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H I S T O I R E 


DU CHEVALI ER 

G R A N D I S S O N. 


LETTRE LIX. . 

Mifs B Y RO N à mlfs Selby. ■ 

Meme Jour. ' 

L E cKevàlier 6raridi{îôn eft arivé d’'hier au foir^ 
Avec fa poIitefTe ordinaire il envoya démander , 
en arrivant, des nouvelles de ma fanré, & prier 
M. Rêvés de lui donner ce matin à dejeûner^ 
Eft-ce pour lui-mème, eft<e pour moi qu’il prena 
ce: ait de cérémonie ? .Pour tous deux peut-être» 
Ainfi je fuis daiis l’attente de voir bientôt le noble 
objet des afièâions dé Clémentine, fon futur..<.< 
Ah! Lucie! 

Tome Ht. 


A 



X " ’ " H 1 s Ô I R. Ê 

Mais vous voyez que le principal compliment 
cft adreflTé à M. Reves -, garderai -je ma chambre ? 
attendrai - je qu’il demande à me voit ? Il me 
doit quelque chbfe pour l’émotion qu’il m’a caufée 
dans la bibliothèque de milord Li..; Je ne l’ai 
prefqiie pas vu depuis. L’honneur me défend , 
m’a-t-il dit alors. . . . cependant l’honneur m’or- 
donne. . . . mais je ne puis manquer à la juftice , 
à la générolité : ne confulter que mon intérêt 
propre.... Ces paroles, chère Lucie, me reten- 
ti flènt encore dans les oreilles. Quel pouvoir en 
être le fens ? U honneur me défend. . . . quoi ! de 
s’expliquer ? 11 m’àvoit fait un récit touchant j il 
l’avoit %ii : que pouvoir Jui défendre l’honneur? 
Cependant l’honneur m’ordonne. Qui l’empêchoic 
de fuivre les loix de l’honneur ? Mais je ne puis . 
manquer a la juftice : pour Clémentine apparem- 
ment. Qui l’oblige d’y manquer? A la juftice! 
Je ne le ctains pas de vous , fir Charles Gran- 
diflon. Votre gloire fbuffre même d’admettre 
cette efpèce d’embarras dans vos idées , comme 
fl votre caraâère étoit expofe à la tentation d’être 
injufte , & que vous eullîez befoin de vous tenir 
en garde contre vous-même. 

Je ne puis manquer à. Icugénérofité . . . . .pour qui 
donc? Sans doute pour l’illuftre italienne. Il lui 
doit de la compaflion. Mais l’aurois-je mis , par 
mon empreflèment , dans l’obligation de me le 
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DU CHEV. GrANDISSÔïI. g 

déclarer ; comme fi je fouhaicois qu’en ma feveut 
il fut moins généreux qu’il ne veut l’être ? Je ne 
puis foutenic cette penfée. N’eft-ce pas comme 
s’il avoit dit : trop tendre Henriette , je vois ce 
que vous attendez de moij mais je dois de la 
compallîon , je dois de la générofité à Cléraenr 
tine. Cependant , quel terme que celui de 
compaflion ! vertueufe Clémentine , je m’afflige 
pour vous , que vous ne trouviez eu lui qu’uu 
homme généreux. Oh ! puiflè mon meilleur 
génie me préferver du befoin de la compaflion 
d’un homme, fans excepter celle du chevalier 
Grandiflon ! 

Mais qu’a-t-il voulu dire par le terme d’in- 
térêt propre. Je ne le comprends point. Clé- 
mentine a reçu en partage une très -grofle for- 
tune. Celle d’Henriette eft médiocre. Il ne peut 
manquer à la juftice , à la générofité , ne confulter 
que l’intérêt propre. ■ . . Ces derniers mots me 
confondent dans la bouche d’un homme qui ne dit 
rien au hafard. 

Fort bien ; mais :tandis que je raifonne âved 
moi-même , le tems du déjeûner s’approche. Je 
yeux defirendrê pour éviter toute affeéfation. Je 
vais m’efforcer de voir avec indifférence celui que 
nous avons tous admiré , que nous avons étudié 
depuis quinze, jours , fous tant de différentes 

' faces j le chrétien, le héros, l’ami ah! 

■A ij 
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Histoire 

Lucie ! l’amant de Clémentine , mon modefte & 
généreux bienfaiteur , le modèle de la bonté 8c 
de toutes les vertus. Mais il arrive ! pendant 
que je babille avec ma plume , il eft arrivé. 
Pourquoi m’avez-vous retenue , chère Lucie ? 11 
faut à préfent que la folle defcende avec une 
efpèce de précipitation. Cependant elle veut atten- 
dre qu’on la falTe appeler. C’eft ce qu’on vient 
faire à ce moment. 

O Lucie ! quelle converfation j’ai à vous racon- 
ter ! mais il faut que je vous y conduife par degrés. 

Sir Charles eft venu à moi lorfqu’il m’a vue 
paroître. C’étoit lui tout entier} famodeftie,fa 
politeftê, avec l’air aifé néanmoins j & la bonne 
grâce que je ne puis décrire. Son premier mou- 
vement m’a fait croire d’abord qu’il alloit prendre 
une de mes mains , & je vous allure qu’elles ne 
fe font retirées ni l’une ni l’autre. Par quel art 
fait-il joindre à des manières Ci ouvertes , un 
refpeék qui fatisferoit une princefte ? 

Après le déjeûner , M. & madame Reves ayant 
été appelés par le chevalier Alleftris & fa nièce , 
qui donnent ordinairement le matin à leurs vift- 
tes, je fuis demeurée feule avec lir Charles. Alors, 
d’un air également civil Sc familier , il m’a tenu 
ce difcours. 

Dans le dernier entretien que j’ai eu avec mifs 
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DUCHEV. GrANDîSSON. 5 
Byron, je lui ai fait un récit fort tendre. J’ctois 
sûr qu’il exciteroit dans un cœur tel que le fien, 
une généreufe compaflion pour une des premières 
perfonnes de fon fexe , &: je me fuis flatte que 
n’ayant rien à me reprocher de téméraire ou d’in- 
diferet , j’obtiendrois aufli quelque part à fa 
pitié. 11 m’a paru , mademoifelle , que cette 
malheureufe hiftoire vous avoir fenfiblement 
touchée ; & par ménagement pour vous ( per- 
mettez que j’ajoute aufli pour moi-même), j’ai 
prié le doâeur Barlet de vous expliquer mille 
chofes fur lefquelles je ne pouvois m’étendre 
comme lui. Il m’a rendu compte de tout ce qu’il 
vous a communiqué. Je me fouviens de la peine 
que mon récit vous a caufée , & je ne doute 
point que dans le même fentiment de bonté & 
de compaflion , celui du doébeur ne vous ait fait 
fouffrir encore plus. Cependant me permettez- 
vous , mademoifelle , d’ajouter' au même fujet 
quelques circonftances dont il n’a pu vous inf- 
ttuire ? A préfent que vous êtes informée d’une 
fi grande partie de mon hiftoire , je fouhaiterois 
que, plus que toute autre femme du monde , 
vous n’ignoraflîez rien de tout ce que j’en fais moi- 
même. 

11 s'eft arrêté. Je tremblois. Monfieur. .... 
Monfieur. . . . j’avoue que l’hiftoire eft extrême- 
ment touchante. Que cette malheureufe perfonne 

Â iij 
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eft à plaindre ! vous me ferez honneur , fi vous 
m’apprenez quelque cliofe de fa fituation. 

Le docteur vous a dit , mademoifelle , que 
Lcvcque de Nocera, fécond frère de Clémentine, 
m’a écrit depuis peu , & qu’il me prefle de 
faire encore une fois le voyage de Boulogne. 
J’ai fa lettre. Vous entendez l’italien , made- 
^noifelle. Permettez-vous que je. . . ou fouhaitez- 
vous de prendre cette peine vous -meme? Il 
m’a préfenté la lettre. Voici, ma chère, ce 
qu’elle contient. 

« L’evèque l’informe du trifte état de fa famille. 
»» La fanté du père & de la mère décline fenfi- 
»> blement. Celle du feigneur Jeronimo eft pire 
■» qu’elle n’étoit au départ de fir Charles. Sa fœur 
»» ne fe porte pas mieux , & fouhaite toujours 
n ardemment de voir fon précepteur. Elle eft 
i> aétuellement à Nocera , mais on fe propofe 
J) de la mener bientôt à Naples. L’évêque preflê 
>j en effet fir Charles de leur faire encore une 
■» vifirc , en avouant néanmoins que toute la 
» famille ne le fouhaite pas également : mais 
n lui, le doéfeur & la marquife s’accordent à 
J) wuloir qu’on ait cette indulgence pour les 
JJ vœux continuels de la fœur. 11 offre d’allef 
•j» au-devant de fir Charles , dans le lieu dont 
JJ il lui laiflè le choix , & de le conduire lui- 

meme à Boulogne ,• OÙ il l’aftnre qiie fe plaifir 
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DUCHIV. GrANDISSON. 7 
» de le voir ne manquera point de' réunir tout 
» le monde en faveur '.de l’entrevue. Si ce 
» remède , auquel il regrette de s’être oppofc li • 
» long-tems , n’a pas le fuccès qu’il en efpère , 

» il confeillera , dit-il , de renfermer fa fœut 
n dans un couvent, ou de la confier aux foins 
» de quelques honnêtes gens qui la itaiteront avec 
» douceur , mais comrne on traite ceux qui ont le 
>• malheur de tomber dans le même- état ». 

Sir Charles m’a fait lire enfuite une. lettre du 
feigneur Jeronimo , qui lui fait la peinture de 
fa propre fituation. « La vie n’eft plus pour lui 
« qu’un fardeau. 11 en fouhaite la fin. Ses chi- 
» rurgiens lui paroiflent manquer d’habileté. Il 
» fe plaint particulièrement de fa bleâùre à la 
» hanche, qui a- trompé jufqu’ici toutes. leurs 
» lumières. Ce qu’il demanderoit au ciel , dit-il , 
n ce feroit d’être proche du chevalier Grandif- 
» fon , parce que le plue grand bonheur qu’il ait à 
» délirer , eft de rendre le dernier foupir entre les 
» bras de fon cher ami ». Mais , dans cette trille 
•lettre , il ne dit pas un rhot de fa fœur. Sir Charles 
fuppofe, pour expliquer ce lîlence , que Clémen- 
tine n’étant point à Boulogne , on cadie fon dé- 
plorable état au feigneur Jeronimo, dans la crainte 
d’irriter fes douleurs. ' ' ■ 

Il m’a lu'auin quelque partie d'une lettre de 
madame Bemont , adtellce en anglois ; dont plu- 

A iv 
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8 .n O , . H I s T 'o r-R E •• r 
fiênrs articles ne fonr pas moins affligeans. Elle 
s’excùfe de ne lui avoir pas donné plus tôt des nou- 
velles de Clémentine , fur une longue indifpofi- 
tion qui ne lui a pas permis de fe procurer les 
éclaircillèmens qu’elle défiroK. Elle plaint cette 
chère peflbnne de .n’avoir tiré aucun avantage 
de fes courfes ; Sc la faute paroît tomber fur fes 
compagnons de voyage, qui l’entretenoient cha- 
que Jour de l’efpérance de rencontrer le chevalier 
GrandilTôn. Ils l’avoient mife pour la fécondé 
fois dans un couvent, à fa propre follicitatibn ; 
& le calme qui avoir fiiccédé pendant quelques 
-jours ,'commençoit à faire tout attendre de l’ave- 
nir : mais ce . changement n’ayant pas duré plus 
long.tems que la nouveauté, une des religieufes 
avoir. rendu le mal pire que jamais, en lui pro- 
pofant , ‘ pour l’éprouver , dé defeendre avec elle 
au parloir , où elle lui avoir promis de lui pro- 
curer quelques momens d’entretien avec un cer- 
tain gentilhomme anglois. Son impatience croie 
devenue d’autant plus .vive ,•* en fe voyant, trom- 
pée , qu’elle avoir employé deux heures entières 
à fe préparer, pour cette entrevue. Pendant plus 
de iruit jours , elle ne s’étpit occupée que du 
deflein de palTer en Angleterre, Après des efforts 
inutiles de la part de celles qui vivôient dans 
le même lieu , fà mère, feule avoit eu le pouvoir 
de lui, -Oter cette idéç , en la priant d’y renoncer 
v! / 
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nUCHEV. Grandisson. $ 
pour l’amour d’elle. Une fi prompte foumilfion 
avoir encourage la marquife à la reprendre fous 
fa conduite. Mais les accès redevenant fort vifs, 
& la famé d’une mère indulgente en étant vifi- 
blement altérée, un des plus graves médecins 
avoit prononcé qu’il ne falloir rien efpt'rer que 
de la rigueur. Madame de Sforce & le général 
•s’étoient déclarés pour le même avis. On avoir 
pris la réfolution de la conduire à Milan. Ce- 
pendant elle avoit réclamé avec tant d’inftances, 
en demandant la liberté d’aller palfer quelque 
tems à Florence , auprès de madame Bemont, 
que fa mère avoir encore obtenu grâce pour 
elle. Le marquis s’étoit chargé lui - mênae de 
la conduire à Florence , Sc n’avoit pas eu de 
peine à faire entrer madame Bemont dans fes 
vues. 

Pendant près d’un mois ^ Clémentine avoit 
.paru afièz tranquille, fur-tout lorfqu’elle s’entre- 
tenoit de l’Angleterre, du chevalier Graudiflbn 
& de fes fçeurs , avec lefquelles elle fouhaitoit 
beaucoup de faire quelque liaifon. Enfuite le 
général l’étant venu voir , avec madame de Sforce, 
ils parurent tous deux fort ofFenfés de la voie 
retomber incelîàmment fur Jes memes fujèts. Ils 
fe plaignirent de l’indulgence avec laquelle on 
l’avoit fouffert ; & ne diflimulant point. qu’ils y 
fpupçonnoienc quelqu’autre vue, ils poufsèrenc 
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leur reflèntiment fi loin , que le jour meme ils 
l’obligèrent de partir avec eux, au regret extrême 
de madame Bemont & des dames de Florence, 
qui la nommoient leur innocente vilionnaire, & 
qui avoient conçu beaucoup de tendrefle pour 
elle. Madame Bemont alTure que la douceur 
avec laquelle on la traitoit , dans une fociété de 
femmes fages & aimables, auroit pu fervir par 
degrés à la rétablir. 

Elle fait enfuite le récit des rigoureux traire- 
mens auxquels fa malheureufe amie fut livrée. 
Sir Charles auroit fouhaité ici d’interrompre fa 
leéFure. 11 m’a dit qu’il ne pouvoit continuer 
fans* une altération de voix qui augmenteroit 
ma douleur , & qui me feroit connoître la fienne. 
En effet , il m’étoit échappé quelques larmes en 
lifant les deux premières lettres , & pendant 
qu’il m’avoir lu cette partie de la trôifîème. Je 
ne doutois pas que ce qui reftoit à lire né Ite 
fît couler ouvertement. Cependant je l’ai prié 
de me laifïèr- lire moi-même. L’infortune , lui 
ai-je dit , n’eft pas un fpeâracle étranger pour 
moi. Je fais prendre intérêt aux peines d’au- 
trui , fans quoi je ne mériterois point -qu’on 
en prît aux miennes. Il -m'a montré l’endroit", 
& fans ajouter un mot , il s’eft retiré vers une 
fenêtre. ' " . -v . . 

Madame Bernent raconte que la trifte mère fe 
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vit forcée d’abandonner entièrement fa fille à la 
conduite de madame de Sforcf , qui fe hâta de 
l’emmener avec elle dans fon palais de Milan. 

On la pria néanmoins de n’employer que des 
rigueurs néceflaires. Elle le promit; mais elle 
commença par éloigner Camille, qu’elle accufoit 
d’une exceffive indulgence. Elle mit à fa place , 
auprès de Clémentine , une autre femme , nom- 
mée Laura J plus propre à féconder fes delTeins. 
Vous iaurez bientôt avec quelle barbarie elles 
l’ont traitée. La fignora Daurana, fille de ma- 
dame de Sforce , eut l’imprudence de s’en vanter, 
dans quelques lettres , en faifant un mérite à (a 
mère d’avoir été plus heureufe dans le choix \ 
des méthodes; & madame Bemont, qui étoit 
alors aflèz bien pour ne pas perdre de vue fon 
amie , reçut les informations fuivantes du direc- 
teur meme , que la marquife avoir prié de les 
prendre dans an voyage qu’il fit à Milan. 

' Il ne fut pas peu furpris de la difficulté qu’on 
fit d’abord de lui laifièr voir. Clémentine ; mais 
infiftant au nom de fa mère, il la trouva dans 
un abattement extrême , & dans une véritable 
terreur , craignant de parler , n’ofant lever les 
yeux devant fa confine , & femblant défirer 
néanmoins de fe plaindre. 11 en marqua fon 
étonnement â Daurana. Elle lui répondit que 
c’etoit la meilleure voie 5 que les ' médecins 
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croient de cet avis ; qu’à fon arrivée Clémentine 
ne parloit que du chevalier , & de Tentrevue 
qu’elle défiroit avec lui, mais qu’on l’avoir déjà 
mife au point de ne plus prononcer fon nom. 
Que ne doit-elle pas avoir foufFert , reprit le 
diredeur, pour devenir capable de cette foumif- 
fion ? Soyez fans inquiétude là-dedus , lui repli- 
qua-t-on avec la meme dureté; tout ce qu’on fait 
eft pour fon avantage. 

La tremblante Clémentine le reconnut fans 
peine , &: le fuppUa , les mains jointes , de la 
faire mettre dans un couvent pour y prendre le 
voile , pour s’y confacrer éternellement à dieu, 
11 paroît que c’étoit une réfolution qu’on s’effor- 
çoit de lui infpirer -, madame de Sforce ne difll- 
muloit point qu’elle regardoit ce parti comme 
le feul dont on pût attendre le rétabliUèmenc 
de fa nièce : elle ajouta que fans vouloir im- 
pofer de loi à perfonne , elle étoit perfuadée 
que fa famille offenfoit le ciel en s’oppofant aux 
délirs d’une jeune perfonne qui vouloir fe donner 
à dieu, ôc que fa maladie en étoit peut-être une 
punition. 

Dans fa lettre à madame Bemont , le diredeur 
attribue cette conduite de madame . de Sforce à 
des motifs intérelTés , 8c celle de la fignora 
Daurana aux mouvemens d’une ancienne jaloulie 
pour les qualités fupétieures de fa couHne. U 
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DUCHEV. GrANDISSON. 1 } 
apporte un exemple fort révoltant de leur 
cruauté ; & tout pour fon avantage , chère Lu- 
cie ! Que mon cœur fe foulève contre ces deux 
femmes? Laura , fa nouvelle femme-de-chambre , 
fous prétexte de fe confefTer au diredeur ^ lui 
fit cet aveu les larmes aux yeux. La chofe étoit 
arrivée le jour précédent. 

« Lorfqu’on vouloit exercer quelque rigueur 
» fur l’infortunée Clémentine , cette fille rece- 
» voit ordre de fortir de l’appartement. Il étoit 
» échappé à fa maîtreflè quelques mots dont on 
» vouloit la punir. Madame de Sforce , qui ne 
» poufloit pas la barbarie fi loin que fa fille , 
» n’étoit pas au logis. Laura eut la curiofité de 
V prêter l’oreille. Elle entendit de la bouche de 
» Daurana des menaces fort vives , avec d’autres 
» marques d’emportement , & de celle de Clé- 
» mentine , qui ne put réfifter fans doutes aux in • 
» jures de fa coufine : que vous ai-je fait , Daura* 
»> na , pour me traiter fi mal ? vous n’avez plus 
ij d’amitié pour moi. V ous voyez ma fituation , 
» pourquoi m’infulter fi cruellement ? fi la 
« main du ciel s’eft appefantie fur moi , ne me 
n devez-vous pas un peu de pitié ? Cette cruelle 
a coufine lui répondit que tout ce qu’on faifoit 
»> étoit pour fon avantage , & que fes plaintes 
» mêmes J qui n’avoient pas toujours été fi fen- 
»> fées , en étoient une bonne preuve. Hélas ! 
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» reprit-elle , je vous ai cru de la tendreflê 
JJ pour moi. Je n’ai plus de mère, & vous eu 
JJ avez une. La mienne croit la meilleure de 
JJ toutes les mères ; mais elle m’abandonne l 
JJ ou plutôt J n’eft-ce pas moi qui ai le malheur 
JJ de m’être féparce d'elle? Je ne fais lequel des 
JJ deux ! 

JJ Daurana, irritée apparemment de ces ten- 
jj dres plaintes , la menaça du .corfet de force , 
JJ punition qui caufoit toujours beaucoup d’épou- 
jj vante à la maiheureufe Clémentine. Laura lui 
JJ entendit faire des inftances fort humbles j 
JJ mais Daurana fortant d’un air emporté , cette 
JJ fille fut obligée de fe retirer. Dans l’inter- 
jj valle , Clémentine appréhendant le retour de 
JJ fon ennemie , avec le corfet dont elle étoit me- 
jj nacée , fe hâta de defeendre , & fe cacha fous 
JJ l’efcalier , où elle fut bientôt decouverte par fes 
JJ habits, qu’elle n’avoit pas eu foin de tirer après 
•J elle JJ. 

O chère Lucie ! qu’il m’auroit été difficile de 
retenir ici mes larmes ! Sir Charles les voyant 
couler en abondance, a jugé facilement à quel 
endroit de la lettre j’étois arrivée. Concevez , 
mademoifelle , m’a-t-il dit d’une voix altérée , 
cjuelles auroient été mes réflexions , fi ma con- 
fcience m’avoit reproché d’ècrc volontairement la 
caufe de tant de maux. 
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Après m’ctre un peu remife , j’ai continué ma 
leûure. « La cruelle Daurana eut la barbarie de 
n tirer fa trifte & malheureufe coufine par les 
n bords de fa robe , en joignant à cette violence 
» toutes fottes de nouvelles menaces. Clémen- 
u tine ne réfifta point. A genoux, comme elle 
» ctoit dans fa fituation , les mains croifées fur 
» fa poitrine , elle demanda grâce , non par fes 
n difcours , mais par fes yeux , quoi qu’il n’en 
n fortit point une larme. Elle ne put l’obtenir. 

» On la fit reconduite à fa chambre , où elle 
»> fubit la punition dont on l’avoit menacée. 

» Le direéteur fut extrêmement touché du 
» récit de Laura. Il ne l’avoit pas été moins 
» de fes propres obfervations. Cependant, lorf- 
» qu’il fut retourné à Boulogne , il crut dévoie 
» ménager la marquife , en lui cachant le trai- 
» rement qu’on faifoit â fa fille. Après lui avoir 
» dit feulement qu’il ne pouvoit l’approuver , il 
» lui confeilla de ne' pas s’oppofer au retour de 
» Clémentine , fi l’on pouvoit y faire confentir 
» l’évêque & le général. Mais il s’ouvrit avec 
>» moins de réferve au prélat , qui écrivit aulli-tôt 
» à fen frère , pour le prefier de fe joindre hau- 
j> tement â lui , 6c de finir «l’efclavage de leur 
» fœur. Us convinrent de fe rencontrer à Milan 
» dans cetre vue. Clémentine fut délivrée ; 
» mais le mécontentement de madame de Sforce 
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» Sc de fa fille, caufe un nouveau trouble dans 
la famille. Elles prétendent que leur conduite 
» avoit commencé à produire d’excellens effets * 
n c’eft-à-dire qu’elles veulent faire paflêr une 
j> foumiflion fiarcée , Sc les fruits de la terreur# 
n pour un commencement de guérifon > j . 

La marquife étant fort éloignée de jouir d’une 
'bonne famé, on a conduit fa fille à Naples# 
avec Camille , qu’on lui a rendue pour la fervir. 
Madame Bemont fappofe quelles y font aétuel- 
lement. Malheureufe Clémentine ! quel fort , 
d’être ainfi traînée de ville en ville ! mais qui 
pourroit penfer à fa coufine Daurana , fans une 
extrême indignation ? 

L’évêque, ajoute madame Bemont, fouhai- 
teroit beaucoup de pouvoir engager le général 
fon frère a fe joindre à lui , pour inviter fir 
Charles à repaffec en Italie , comme un dernier 
expédlenr qu’il juge à propos de tenter , avant que 
de renfermer leur fœur dans un couvent# ou de 
l’abandonner à des mains étrangères. Mais le 
général refufe d’entrer dans fes vues. Il demande 
de quelle utilité fera cette vifite , lorfque tour 
l’effet qu’elle peut produire, en rétabliflànt l’ef- 
prit de Clémenti*e , fera de lui donner plus 
d’ardeur que jamais pour le dénouement qu’on 
veut éviter ? Jamais il ne confentira , dit-il , que 
fa fœur devienne la femme d’unanglois proteftant 

I . / A 

- cvcque 


Digilized by Google 



bÜCHET. Grandissom. \J 

iL’évêqüt a déclaré qu’il n’étoit pas moins éloigné 
d’y confencir j mais il fouhaice que la confidé- 
ration de ce point foie remife d d’autres tems^ 
dans la confiance que leur feeur, après fa gué- 
rifon , trouvera dans fés principes la force de 
répondre à tous leurs défirs. On pourroit faire 
l’eflài de cet expédient , dit le général : mais le 
chevalier qui parôît un homme artificieux , qui 
doit avoir employé , pour féduire Clémentine , 
des moyens dont petfonne ne s’eft apperçu , & 
plus efiScaces néanmoins qu’une déclaration ou- 
verte, n’a-t-il pas eu l’art de faire tomber dans 
fes pièges Olivia & toutes les femmes quil’ont 
connu ? Enfin , le général avoue qu’il n’aime 
point M. Grandiflôn ; que s’il l’a traité civile- 
ment , c’eft par des égards paflàgers de politefle 
qu’il a cru devoir d fon intrépidité j qu’il juge 
des caufes par les effets j que ce qu’il y a de cer- 
tain pour lui , c’eft la perte d’une fœur que fon 
mérite rendoit digne d’une couronne j & que 
s’il rencontre encore une fois le chevalier dans 
quelque lieu que cp foit , il ne répond pas des 
fuites. 

Cependant le direéleur & la marquife étant 
entrés , comme l’écrit l’évcque , dans la réfo- 
lution de tenter ce dernier expédient, & fe 
croyant sûrs que le marquis , ni le feigneur 
Jeronimo, ne le condamneroiepf point, l’invi- 
Tome II L , B 
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tatioii eft partie dans les termes que j’ai rap- 
portes. 

Tel eft , ma chère , l’ctat de cette malheureufe 
aventure , autant du moins que je puis m’en rap- 
peler les ciconftances. Mais vous favez combien 
le cœur aide à la mémoire, il ne lui échappe rien. 
Ce qui me reftoit à favoir , c’étoit la réponfe 
de fir Charles. Ma fitnation , Lucie , n’étoit elle 
pas aflèz délicate ? S’il m’eût confultée avant que 
d’avoir pris fes réfolurions , le confcil que je lui 
aurois donné de tout mon cœur , auroit été de 
voler au fecours de l’infortunée Clémentine 
mais il me femble que cette incettitude n’auroit 
pas été digne d’elle , & le compliment qu’il 
m’auroit fait , n’auroit pas été plus convenable 
au caraétere d’un homme fi généreux. Cependant 
ma confidération pour fon propre intérêt , fe fai- 
foit fentir dans toute fa force ; ma confidération^ 
Lucie! ce terme ne vous paroît-il pas afFeéié ? ' 
Ce que la générofité , ou plutôt la juftice , de- 
mandoit de lui pour Clémentine j &: cette confi- 
dération , fi fouvent avouée, meçtoit une efpèce 
de divifion dans mon cœur. J’avois befoin de 
quelques momens pour y réfléchir. Je fentois 
l’importance 'de pouvoir méditer fur ma con- 
duite J pour me garantir de toute apparence 
d’empredèment & d’affeéfation. Heureufement 
madame Rêves étanr rentrée pour prendre quel- 
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que chofe qu’elle avoic oublie , j’ai faifî l’occa- 
fion , & pendant que fit Charles lui adreflbit 
quelques politedès , je fuis fortie , en leur difanc 
à tous deux que je ne les quittois que pour un 
inftant. 

Je fuis montée à mon appartement. J’ai tra^ 
verfé trois ou qufitre fois l'antichambre. Henriette 
Byron , me fuis-je dit à ^;lloi-meme , point de 
balTeffe. N’as tu pas devant roi l’exemple d’une 
Clémentine? Le combat de fa religion & de 
fon amour a renverfé fa raifon. Tu ne peux 
ètremeqaeée de cette’épreuve ; mais ne faurois-tu 
montrer que fi tu l’étois» tu fecois capable d’au- 
tant de nobleflê ? Le chevalier GtandifTon eft 
* 

jufte. Il doit la préférence à l’excellente Clémem 
tine. Droits précédons j compaflîoy pour fes fouf- 
frances , mérite fi fupérieur ! n’eft - ce pas le 
mérite que tu aimes dans lui? pourquoi ne> 
l’aimerois-tu pas audi dans une perfonne de ton 
fexe , lotfque tu l’y vois prefqu’au même degré 
il t’en coûtera fans doute : mais defeends, & fais 
un effort pour t’élever au-deffus de toi-même. 

Je fuis defeendue , alTez conrente de m’être 
trouvée capable de cette réfolution. Ma confine, 
eft fortie lorfqu’elle m’a ^ue rentrer. Sir Charles 
eft venu au-devant de moi jufqu’à la porte : je-' 
me flatte qu’il a vu dans ma contenance de la , 
dignité fans orgueil. 
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J’ai parlé la première , tandis que je me feir- 
tois l’ame élevée, & pour me foutenir dans cette 
dirpolicion. Mon cœur faigne , lui ai-je dit , des 
malheurs de votre Clémentine. (Oui , Lucie , 
j’ai dit de votre Clémentine ). Je ne vous ai 
quitté , pendant quelques momeus , que pour 
me livrer à l’admiration qu’elle* m’infpire. Que 
je plains fa frtuation ! mais il n ’7 a rien de difficile 
& de grand , dont fît Grandiflôn ne foit capable. 
Vous m’avez honorée , monfieur , du titre de 
fœur : dans toute la tendrefTe de ce nom , je ne 
puis vous déguifer mes craintes du côté^du gé- 
néral , & je feus prefqu’autant que vous , 4es 
nouvelles peines que le fpeéèacle préfent des' 
maux d’autrui doit vous caufer. -Cependant je 
fuis sûre que tous n’avez pas héfité un moment 
à prendre la réfolution de quitter tous vos amis 
d’Angleterre , pour repaffer en Italie , & pour 
aller tenter du moins ce qu’on peut encore 
efpérer. 

S’il m’avoit louée beaucoup de ce langage , il 
auroit paru dans les circonftances où nous étions 
tous deux , qu’il tegardoit mon délîntérefTement 
comme un effet extraordinaire de grandeur d’ame, 
& par conféquent qu’il jne fuppofoit fur lui des 
vues auxquelles il admiroit que je fuffe capable 
de renoncer. De toutes les âmes humaines la 
lîenne eft la plus délicate. Il m’a priée de m’af- 
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ièoir , ic fe plaçant près de moi , fans quitter 
ma main qu’il avoir prife pour me conduire à 
mon fauteuil : depuis que je connais mifs ByroU« 
m’a-t-il dit , je l’ai confidérée comme l’honneur 
de fon fexe. Mon cœur demande une alliance 
avec le fien , & fe flatte de l’obtenir , quoique dans 
une fltuation fl délicare , j’ofe à peine me fier à 
moi-même. Dès le premier moment , j’ai donné 
le nom de fœur à mifs Byron ; mais elle eft 
plus pour moi que'la plus chère fœur. J’ai l’idce 
d’une amitié plus tendre, à laquelle j’afpire avec 
elle , malgré tous les accidens qui peuvent s’op> 
pofer de part & d’autre à des déflrs plus éten- 
dus : & c’eft un bien que j’ofe efpérer quelle 
ne .me refufera point, aulîî long - tems qu’il 
pourra s’accorder avec fes autres attachemens. 

11 s’eft arreté. J’ai fait un effort pour lui répon- 
dre, mais l’expreflion m’a rjunqué. Je me fuis 
fenti le vifa^e aufli ardent que le feu devant 
lequel nous étions aflîs.- , ' 

11 a repris : j’ai toujours le cœur fur les lèvres. 
11 foufffe , lorfque je ne puis exprimer tout ce 
qu’il me diète. Les complimens font un langage 
pour lequel j’ai peu de goût. Mais ne me voyant 
point indigne de votre amitié , je veux fuppofer 
qu’elle m’eff accordée j & je reviens à mes affaires ^ 
avec toute l’ouverture que ce tendre fentiment 
demande. 

' B iij 
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Monfienr , vous me faites honneur. C’eft tout 
ce que j’ai pu lui dire. 

, J’ai reçu, a-t-il continué, une lettre de la 
fidelle Camille : non que j’entretienne la moindre 
correfpondance avec elle , mais le traitement 
quelle voit faire à fa jeune maîtreffe, & quel- 
ques mots échappés à l’évêque , qui exprimoienc 
apparemment l’extrême envie qu’il a de me revoir 
à Boulogne ont porté cette fille à m’écrire , 
pour me.conjurer d’entreprendre le voyage. Ce- 
pendant fans quelque lettre d’une pe'rfonne de 
la famille , Sc fans quelque marque du confen- 
tement des autres , fur quel fondement pour- 
rois-je efpérer d’être bien reçu , après avoir 
eiruyé autant de refus que j’âi demandé de fois i 
me préfenter , fur-tout lorfque madame Bemont , 
Io4h de me donner aucun encouragement , me rend 
un alTèz mauvais témoignage des difpofitions de 
la famille, • ' • 

Elle penfe toujours , comme vous avez pu le 
remarquer à la fin de fa lettré', que je dois fuf- 
pendre mon départ jufqu’à-'ce que le général 8c 
le marquis joignent leur’ dèmande à celle 'de la 
marquife, de l’évêquè 8c du diteébeur. Mais je 
n’ai pas plutôt lu la lettre du prélat , que je 
me fuis engagé , par une rcponfe fort emprefïee 
à fatisfaire tous leurs défirs. Je h’y ai mis 
qu’une reftriétion , c’eft qu’on ne m’engagera 
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point à paflèc au-delà de Boulogne , où j’aurai 
la fatisfaétion de voir mon cher Jeronimo Sc 
fa foeur. 

Mon cœur n’étoit pas fans émotion , chère 
Lucie J mais j’en fuis fâchée pour mon cœur , 
ôc ma raifon n'en a pas moins été pour lie 
Charles. 

Vous vous étonnez, mademoifelle , a-t-il 
repris , de ne voir aucun? préparatifs pour mon 
départ. Tour eft prêt. Je n’attends que la com-' 
pagnie d’un honnête homme qui arrange fes 
affaires , pour fe difpofer à partir avec moi. C’eft 
un habile chirurgien ^ dont la réputation efl bien' 
établie par un long exercice de fon art dans les 
dernières guerres. Mon ami ne fe loue pas des 
liens. Si M. Lowhter peut fervir à fa guérifon , 
quelle ’fatisfeefion pour moi ! & fi mon voyage 
eft de qufclqu’ utilité pour l’aimable Clémen- 
tine. . .i. Mais comment puis-je me flatter d’une 
fi douce efpérance ? Cependant je fuis perfuadé 
que dans fa fitoation avec un caraétère tel que 
le lien , & fi peu accoutumée aux violences qu’elle 
a fouffertes , le feul moyen de la rétablir , eft 
d’aller au-devant de tout ce qu’elle peut délirer. 
Quelle nécelfité de contredire une jeune per- 
fonne , qui , dans les plus grands accès de fon 
mal , n’a jamais fait éclater on défir , une penfée 
contraire à. fon devoir, ni à l’honneur de fon 

B iv 
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nom , ni , fi vous me permettez de le dire , made- 

moifelle , à la fierté de fon fexe ? 

Je me trouve obligé , a-t-il ajouté , de m’ar- 
rêter à Paris ^ pour les affaires de feu M. Danby. 
Deux jours d’application, me mettront en état 
de les terminer à mon rerour. Pendant le féjour 
que je dois faire en Italie , peut-être aménerai-je 
l’occafion de finir deux ou trois comptes qui 
regardent ma pupille, & qui font demeurés 
fufpendus. Aujourd’hui , j’aurai à dîner madame 
Oldham & fes fils. Dans l’après-midi , j’aurai 
madame Ohara , avec fon mari , & le capitaine 
Salmonet. Demain , mademoifielle , je compte 
fur l’honneur de vous avoir i dîner, avec M.< 

& madame Reves, & je vous prie de les en- 
gager chez moi pour le refte du jour. 11 ne faut 
j>as me refufer cette grâce , parce que j’ai befoin 
de toute votre influence fur ma fceur Charlotte, 
pour lui faire marquer l’heureux jour à milord , 

G Un de mes plus vifs défirs, eft de les 

voir unis avant mon départ : & mon retour étant 
incertain , ( ah , Lucie ! que mon émotion a 

redoublé ! ) j’ai nommé jeudi prochain pour le 
^triple mariage des jeunes Danby. Si je vois le 
bonheur de milord G.... 6c celui de Charlotte 
bien établi avant notre féparation , c’efl: la plus 
fenfible confolation que je puiffe emporter. Je 
fouhaite beaucoup auffi de voir arriver mon. cher 
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Belcher , & de le laiflèr eu poflëflîon de la ten- 
dreflè de fon père. Le dodeur Barlet & lui trou- 
veront leur bonheur l’un dans l’autre. J’entre- 
tiendrai un commerce de lettres avec le dodeur. 
Il vous admire , mademoifelle. Il vous commu- 
niquera tout ce qu’il jugera digne de votre con- 
noilîance, dans la conduite d’un homme qui fe 
croira toujours honoré des moindres marques de 
votre attention. 

Ah, Lucie! il eft échappe ici un foupir à fir 
Charles. J’ai cru remarquer plus de chagrin dans 
fes yeux que dans fon langage. Que vous dirai-je , 
ma chère? je ne vous promets rien de mon cœur» 
s’il m’accorde plus de tendrefle qu’on n’en mec 
dans l’amitié. . .. s’il me laiflê penfer qu’il dé- 
lire . . . Mais que peut-il délirer?^ il doit être à 
Clémentine ; ü lui appartient : & s’il m’accorde • 
k fécond rang dans fon afFedion , je m’efforcerai 
d’en faire mon bonheur. Quoi , Lucie ! s’il me 
fait cette réponfe , ferai - je capable de m’offenfec 
contre un homme qui ne peut être tout ce que 
je fouhaiterois qu’il fût pour moi? Non. 11 n’en 
fera pas moihs glorieux à mes yeux.. J’admirerai 
la bonté de fon cœur & la grandeur de fon*T 
ame. Je lui croirai des droits à ma plus vive 
reconnoiflànce , pour la protedion que j’ai reçue ' 
de lui contre la violence d’un ravifTèur , & pour 
les fervices qu’il n’a*^pas celTé de me rendre. 
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N’eft -ce pas fur l’amitié que mon amour eft 
fondé ? & fîr Charles ne m’offre-t-ii pas la plus 
tendre & la plus parfaite amitié ? 

Cependant j’ai furpris une larme prête à s’é-* 
chapper. Je me fuis fenti le cœur endéfordre, 
Lucie, & je n’ai pu me défendre d’une petite 
rufe de femme. Lorfque je me fuis apperçue 
que je preflbis inutilemaht mes paupières , pour 
difperfer la goutte qui vouloir fortir , & que 
je l’ai fentie couler fur ma joue , je me fuis 
hâtée de l’elTuyer : pauvre Emilie ! ai-je dit fort 
tendrement. Qu’elle va fouffrir de votre abfence • 
Emilie aime beaucoup fon tuteur. 

J’aime auflî ma pupille. J’avais penfé ma- 
demoifeile , à vous demander votre proteéfion 
pour Emilie. Mais , comme j’ai deux fœurs , je 
compte qu’elle fera heureufe fous leurs ailes, & 
fous la garde de milord L. . . . . d’aurant plus qu# 
je me promets de vaincre fa malheureufe mère, 
eh lui faifant un frein de fon propre intérêt & de 
celui de fon mari , pour l’empêcher du moins de 
nuire à fa fille. *' n': ;; . 

•''J’étois bien aife , ma chère, d’éloigner mes 
penfées de moi-même , &r de faire tourner aufli 
fon attention fur tout autre fujet que moi» ^ous 
fommes tous perfuadéà, luiai-jedit,' qaeM.Bel-' 
cher eft le mari que vous deftinez. . . » 

Un mari pour Emilie^! intetroinpu. 
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Comptez , mademoifelle , que ce ne fera point 
à ma follicitation. La moitié de mon bien eft 
au fecvice de mon ami ; mais je ne chercherai 
jamais à guider le choix de ma pupille. Emilie 
fe donnera , dans quelque tems , le mari qu’elle 
croira propre >à la rendre heureufe , & Belcher 
prendra une femme qu’il puilTe aimer : mais 
Emilie , fi je puis l’empçcher , ne fera jamais la 
victime d’un arrangement de convenance. Je con- 
nois Belcher pour un homme fort délicat ; je 
ne le ferai pas moins pour ma pupille : & je 
m’]f crois d'autant plus obligé qu’elle ne manque 
pas elle-même de délicatefie.- La perfuafion eft 
cruelle, fat quelle- vienne d’un père ou d’un 
tuteur , lorfqu’elle propbfe un mari que le cœur 
rejette. ' - 

Quel homme ! ai-je penfé. Ne lui trouverai-je 
donc aucun foible ? / • . • - ^ 

Attendez-vous bientôt votre ami’, monfieor ? . 
De jour en jour , imademoifelle; ' ' 

- Et devant partir.fi tôt , monfieur," comment 
efpérez-vous de finir tant d’affaires ■ avant vôtre 
départ? • î ' rît-i u. 

Je n’apprébetjdô , mademoifeiUe i »' <juq les 
caprices de Charlotte. Lui auriez-vous remarqué 
quelqa’éloignement pour ralliance - de irniiord 

G f ^ ■■ I • 

.... - ..J ..I..- 

Non , monfieur. - - - ” > < • • 
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Tout dépendra donc de vos inftances , 6c de 
celles de milord & milady L. . . . 

Il m’a fait des excufes d’avoir occupé fi long- 
tems mon attention j & M. Reves étant rentre 
avec fa femme , il a pris congé de nous d’un air 
compofé. Mes efprits s’étoient foutenus de toute 
leur force.. J’ai demandé à ma coufine, la per^ 
mifiîon de me retirer quelques momens. II me 
fembloit que fon départ avoit été fi grave! je 
fuis montée dans mon cabinet. Là , vous l’avoue- 
rai-je , Lucie ? après quelques ^foupirs involon- 
taires , un déluge de larmes m’a foulagée. J’ai 
demandé, à genoux, la paix pour l’ame troublée 
de l’excellente Clémentine , de la -réfignation 
pour la mienne, & d’heureux jours pour fie 
Charles. Enfuite m’ayant efluyé les yeux devant 
mon miroir , je fuis retournée vers M. ’& ma- 
dame Reves , qui n’ont pu voir la rougeur de 
mes yeux , fans m’en demander la caufe , avec 
les marques d’une profonde inquiétude. Je leur 
ai dit : l’otage eft pa(Té , mes chers parens. Je 
ne faurois le blâmer. 11 èft noble, il eft juRe. 
Ne m’en demandez pas davantage à préfent. 
Vous lire:; ma' lettre , qui. contiendra tous les 
détails. - . 

Je fuis remontée pour écrite , 6e je n’ai quitté 
la plume que pendant le tems du dîner. Enfin , 
laflè, agitée, mécontente de moi - meme fins 
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lavoir pourquoi , j’ai porté ma lettre à M. & 
madame Reves. Tenez, leur ai- je dit; lifez , 
fi vous le pouvez, & faites-la partir prompte- 
ment pour ma chère Lucie. Cependant , fur 
une fécondé réflexion , je veux la montrer auflî , 
ai-je ajouré , aux deux chères fceurs 8c à milord 
L. . . . Ils feroient fâchés de ne pas favoir tout 
ce qui s’eft paflc dans une converfation , dont 
toutes les circonfiances demandoient une délica- 
teflè que je crains de n’avoir pas fi bien obfervée 
que lui. 

J’aurai leur pitié , j’en fuis sûre ; mais je 
n'en demande point , pour moi , à ceux qui 
n’en auront pas pour, la noble ôc charmante 
Clémentine. ' 

N. B. Dans une lettre, du meme jour au 
fbir , mifs Byron fait le récit d’une vifite qu’elle 
a reçue de mils Charlotte , & de tout ce qu’elle 
vient d’apprendte du dîner , & de la conférence 
de fir Charles avec tpadame Oldham ôc fes 
fils. Il n’a pas manqué d’encourager la mère& 
les enfans , avec autant de bonté que de no- 
blefle. 11 a pourvu à leur éducation. 11 leur a 
promis que fes foins , pour leur fortune , répon- 
droient à leur conduite ; ôc pour leur donner un 
njptif préfent d’émulation , il a recommandé au 
doéfeur Barlet de veiller fur leurs progrès. Lü 
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Jettre fuivanre , qui cft du lendemain , oÉfis 
une autre fcène. 



LETTRE LX. 

Mifs By R O K à tnifs S E L B Y. 

Londres, mercredi, y avril. 

CZ/ E matin , dès fix heures j j’jii reçu la vifite 
de mifsjervins, fort impatiente, m’a-t-elle dit, 
de me communiquer de charmantes nouvelles. 
Elle m’a trouvée , la plume à la main , dans 
mon cabinet. De toute la nuit je n’avois pu 
fermer les yeux. 

J’ai vu ma mère , a commencé cette chère fille, 
& je me crois dans fes bonnes grâces. Pourquoi 
ne croirois-je pas, mademoifelle , que j’y ai 
toujours été ? 

Chère mifs J lui ai-je répondu, en la ferrant 
contre mon fein ^ vous êtes une excellente fille ! 
apprenez -moi ce qui s’eft pafle. 

Il faut , Lucie , que je vous repréfente aufiî 
naturellement qu’il me fera poffiblej tous les 
mouvemens & les termes de l’aimable créature, 
dans cette intéreflànte occafion. 

Aflèyez-vous , mon amour , lui ai-je dit. ^ 

• Quoi? mademoifelle; lorfque j’ai â parler , 
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d’une mère réconciliée? & devant ma chère mifs 
Byron ? Non , en vérité. t 

Pendant fon récit, elle tenoit fouvent une main 
ouverte, tandis que du premier doigt de l’autre, 
elle pefoit de (Tus , avec une affeétion fort vive, 
& quelquefois elle les étendoit toutes deux, 
comme tranfportée de plailir & d’admiration. 
Voici fon exorde. 

Il faut favoir ,• ma chère mifs Byron , qu’il 
étoit hier environ lix heures du foir, iorfque ma 
mère , fon mari , & le capitaine Salmonet arri- 
vèrent chez mon tuteur. Je n’avois reçu avis de 
leur vilite que deux Jieures auparavant j & lorf- 
qu’ayant entendu le carrodè , j’eus ouvert la 
fenêtre pour les voir defcendre , je me crus prête 
à m’évanouir. J’aurois donné la moitié de ce que 
je pofsède , pour être à cent mille de Londres. 
Le dodeut Barlet fe préfenta pour les recevoir. 
Mon tuteur fe trouvoit engagé dans une réponfe 
à milord W qui étoit attendue par un cour- 

rier. Il ne fut pas un q\iart-d’heure à paroître; 
& lorfqu’il s’approcha d’eux , il leur fit des ex- 
cufes avec fa politellè ordinaire. Le dodeur 
alTure que jamais on n’a rien vu de plus refpec- 
rueux que M. Ohara & le capitaine. Ils vou- 
loient entrer en apologie fur la conduite qu’ils 
avoient tenue dans leur dernière vifite; mais 
mon tuteur ne l’a pas permis ; & depuis le pre- 
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mier inftant j dit le dodteur , ma mère s’eft ob-* 
f«ivéfc avec une parfaite décence. 

AuÆ-tôt qu’elle eut demandé à me voir, 
mon tuteur eut la condefcendance de monter 
lui-mème à ma chambre. 11 me prit par la main î 
quelle bonté, mademoifelle ! en me conduifant 
fur l’efcalier , il me dit d’un ton charmant : ma 
chère , pourquoi trembler? ne fuis *■ je point avec 
vous ? Votre mère paroît Jbrt tranquille. Vous 
* lui demanderez fa bénédidtion. Je vous épar- 
gnerai toutes fortes de peines. J’aurai foin de 
vous faire entendre quelle conduite vous aurez à 
^ tenir dans les occaHons. 

A peine avoit-il celle de parler , qu’arrivant à 
la porte, je me trouvai tout d’un coup dans la 
chambre avec lui. Je me jetai à genoux devant 
ma mère , comme je fais à préfent devant vous , 
mais je n’eus pas la force de parler. Je fis 
comme à préfent (& l’aimable fille s’eft mife 
à baifer mes mains , en tenant la tête penchée 
deiïus) : ma mère me releva (il faut que vous 
me releviez aufli , mademoifelle ; oui , préci- 
fement de cette menière ) ; elle me donna deux 
baifers : elle pleura fur mon cou. Elle prononça 
plufieurs noms tendres. Enfin ,■ pour m’encou- 
rager fans doute, elle m’afllira qu’elle m’aimoit , 
& que fa vie ne lui ctoit pas plus chère. En effet , 
je pris un peu de courage. 

> Alors 
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Alors mon tuteur , avec la nobleflë d’un prince , 
me prit la main Sc la prëfenta d’abord à M. Ohara , 
enfuite au capitaine. Ils là baisèrent tous deux , 

& /e ne puis vous Tcpétet tout ce qu’ils eurent là ■ 
bonté de dite à mon avantage. Monfieur , dit 
mon tuteur au major , en me préfentant à lui , 
vous exCufetez l’embarras d’une jeune perfonne. 
Elle fait des vaux pour le botiheur de votre 
mariage j & je vous réponds qu’elle délire beau- 
coup de vous rendre fervice , en«faveur de ma- 
dame fa mère. Le major jura , fur fon ame , 
que j’étois un ange. Le capitaine Salmonet dit 
que fur fa damnation, il n’avoit rien vu de plus 
charmant que moi. 

Ma mère pleura beaucoup. O monlieur! 
s’écria - 1 - elle vers mon tuteur ; Sc fe laiflànt 


tomber fur un fauteuil , elle ne put ajouter uii 
feul mot. Je courus à. elle. Je pàlTai mes deux 
bras autour d’elle. Ses pleurs ne firent qu’aug- 
menter. Je les elfiiyai de fon mouchoir. Je lui 
dis qu’elle me perçoit le cœur Sc je la con- 
jurai de m’épargner le tourment de là voit 
pleurer. Elle ne me répondit qu’en pallànt fes 
bras fous les miens , en pie baifant au front Sà 
aux deux joues. Hélas ! penfai-je en moi-meme , 
je commence à trouver de la tendrefiè dans mà ' 


mere. 


Mon tuteur vint à nous ; Si lui prenant fort 
Tome III, -V ' C 
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civilement la main j il la conduiiîc près du feu. 
Il me fit placer entre elle 6c la table à thé , 
tandis qu’il pria le major & le capitaine de 
s’afTeoir près de. lui. Il me dit alors ; Emilie, 
ma chère , vous aurez la bonté de nous faire du 
thé. Ma fœur , en fe retournant vers ma mère , 
n’cfl: point au logis , madame , 6c mifs Jei\ins 
va tenir fa place. Oui , monfîeur , de tout mon 
cœur , lui répondis - je : & j’étois auffi légère 
qu’un oifeau. 

Mais, avant que les domcftiques' paruflènt , 
permettez , madame , dit-il à ma mère , que je 
vous explique ce que mifs Jervins m’a propofé. 
Ils prêtèrent tous trois un profond fllence. Elle 
fouhaite , monfîeur , en s’adrefTànt au major , 
que vous acceptiez d’elle , pour votre ufage mu- 
tuel , une augmentation annuelle de cent livres 
fterlings , qui vous feront payées par quartier 
pendant la vie de madame Ohara , dans la con- 
fiance que vous contribuerez de tout votre pouvoir 
à fon bonheur. 

Ma mère fit une profonde inclination. Son 
vifage fe colora de reconnoiflànce. Je remarquai 
qu’elle paroiflôit fatisfaite. 

Et vous , madame , continua-t-il en fe tour- 
nant vers elle , mifs Jervins vous prie de rece- 
voir , comme de M. Ohara , une même foiiimè 
pour vos menus plaifirs, qui vous fera payée 
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aufll par quartier , à vous ou à lui , mais donc 
vous aurez feule la dirpolitionj madame, 6c 
fans aucune dépendance de vous , M. Ohara. 

Jufte ciel ! monfieur , s’écria le major , que 
je fuis confus de ce qui s’eft pafTé ici la der- 
nière fois ! il eft impoflible de réfifter à tant de 
bonté. Il fe leva pour s’avancer vers la fenêtre. 
Le capitaine répéta : jufte ciel ! avec d’autres 
exclamations que je ne puis me rappeler, car 
j’étois à pleurer comme un enfant. Quoi , mon^ 
lîeur ! dit ma mère , cent livres fterlings par an ! 
n’eft-ce pas ce que vous entendez ? Oui , ma- 
dame. Et cent livres payées avec cette noblefle , 
comme fi ce n’étoit pas à ma fille , mais à mou 
mari , que j’en euftè l’obligation ! Bonté du 
ciel ! que vous m’embarraflèz , monfieur ! quelle 
honte , quels remords vous faites naître dans 
mon cœur ! Et les larmes de ma mère couloienc 
aufli abondamment que les miennes. 

O mademoifelle! m’a dit ici cette chère fillè, 
en s’interrompant elle-même pour m’embrafler, 
que votre tendre cœur paroît ému ! qu’auroit-ce 
été , fi vous aviez été préfente ? 

Le dofteur Batlet , a-t-elle repris , vint nous 
joindre à l’heure du thé. Mon tuteur ne voulût 
point que les domeftiques qui fe préfentèrent 
d’eux - mêmes , s’approchaflênt pour fervir. On 
n’entendir , pendant le thé , que des applau- 
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diflèmens & des béncdiâions. On ne vit que 
des regards & des mouvemens d’admiration 6c 
de leconnoillànce. Quelle joie dans tous les 
cœurs ! vous vous l’imaginez bien , mademoi- 
felle. N’eft-il pas charmant de faire le bonheur 
d’autrui ? ah ! fans doute. Que mon tuteur fit 
de cœurs heureux ! il faut que vous lui diüez , 
mademoifelle , d’avoir moins de bonté pour moi. 
Je ne fais ce que je ferois de moi-même. Je 
craindrois de l’adorer à la fin. Mais s’il ceflôic 
aufli de me traiter avec cette tendrede > que 
deviendrois-je ? J’aurois recours à mes larmes ; 
ma colère fe tourneroit contre moi - meme , 
& je penferois qu’il ne peut rien faire de 
blâmable. 

O mon amour , mon Emilie ! ai-je interrompu ; 
modérez votre reeonnoiflànce : elle entraîne votre 
véritable amie. 

Eh ! quel mal y trouvez - vous , mademoi- 
fèlle ? un bon cœur peut-il être ingrat ? M. Barlec 
dit qu’il n’y a point de vrai bonheur dans cetce 
vie : ne vaut-il pas mieux que notre malheur 
vieifne d’une bonne caufc que d’une mauvaife? 
' vous - même , chère mifs Byron , vous m’avez 
quelquefois rendue malheureufe : comment ? 
par votre bonté , & parce que je ne me fen- 
tois capable j ni de la mériter , ni de la recoR- 
noître. 

\ 
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La charmanre créature a continué fon petit 
babil. Après le thé , mon tuteur me prit â part : 
mon Emilie ( j’aime qu’il m’appelle fon Emilie ; 
mais je crois qu’il traite tout le monde avec 
cette bonté ) , il faut voir , me dit - il , en me 
mettant deux billets de vingt-cinq guinées dans 
les mains , ce que nous ferons de ces deux bil- 
lets. On peut avoir quelque befoin preflànt. 
Nous fuppofcrons que votre mère eft mariée 
depuis trois mois. Les deux penlions peuvent 
commencer au mois de décembre pafic. Je verrai 
à leur départ , mon Emilie , avec quelle grâce 
vous leur ferez ce petit préfent ; & la conduite 
de M. Ohara nous fera obferver s’il eft l’homme 
avec lequel votre mère puiftè vivçe heureufe , 
â préfent que leur intérêt commun eft d’avoir 
un peu de complaifance l’un pour l’autre. Mais 
que l’offre vienne entièrement de vous. 

Quelle bonté , mademoifelle ! j’aurois baifé 
volontiers les billets, parce qu’ils fortoient de fes 
mains. J’entends , monfîeur j Jui répondis - je. 
Et lorfque ma mère fe « fut levée pour partir , 
en renouvelant les témoignages de fa reconnoif- 
fance, je m’adreflài à M. Ohara : monfîeur ^ 
lui dis- je , il me femble que le premier quartier 
doit commencer à Noël dernier. Recevez-en le 
payement de ma propre main. Je lui remis alors 
un des. deux billets. Enfuite jetant un coupd’ceil 

C iij 
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iefpeâ:ueux fur ma mère , de peur qii’Ü n€ fs 
méprît,, ôc qu’il ne fe fît tott aux yeux du plus 
habile obfervateur du monde , je lui donnai auûl 
le fécond billet. 11 regarda 'd’abord le premier , 
&’puis l’autre, avec différentes marques de fur- 
prife , après quoi m’ayant fait une profonde révé- 
rence , qui fut fuivie d’une autre à mon tuteur , 
il les préfenta tous deux à ma mère. C’eft vous, 
madame lui dit-il , qui devez être mon inter- 
prète. Je ne trouve point d’expreffion qui réponde 
à mes fentimens. Que le ciel m’accorde la force 
de foutenir tout ce que j’éprouve ! il fortit bruf- 
quement du cabinet où nous étions , & lorfqu’il 
fut dans l’antichambre , il s’eflîiya les yeux , en 
laiffànt échapper des fanglots qui furent entendus 
des doraeftiques. Ma mère jeta fucceflîvement 
les yeux , comme fon. mari , fur les deux bil- 
lets ; Sc les levant fur moi , elle m’embrafla 
dans un nouveau tranfport de tendrefle. Elle 
voulut adreilèr quelque chofe à mon tuteur ^ mais 
il la prévint , en lui difant : Emilie ne manquera 
jamais à ce qu’elle vous doit , madame , & ref- 
pééfera aufli M. Ohara. Puiffiez-vous être heu- 
reufe ! enfuite il la conduiht , quelle condefcen- 
dance! il la conduilit par la main à M. Ohara, 
qui , s’étant un peu renlis fe difpofoit à faite 
quelques libéralités aux domeffiques. Monlieur 
le major , lui dit mon tuteur , comptez que mes 
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gens ne reçoivent leur payement que de moi , 
ils ont là-delHis des principes dont je leur tiens 
compte. 

Il conduifit ma mère jufqu’au carrofle. Pour 
moi, je ne pus aller bien loin. Je rentrai dans 
le cabinet , en pleurant de joie. Je n’étois pas 
maîtrelTè de moi - meme. Comment aurois - je 
pu réfifter ? vous le fentez bien , mademoifelle. 
Pendant ce tems - là M. Salmonet s’eflliyoit les 
yeux , & & les levoit alternativement au ciel , 
& ‘laillbit échapper différentes exclamations. 
Mais tous ces applaudiflèmens & ces éloges ne 
paroifibient pas cJufer la moindre vanité à mon 
tuteur. 

Cependant il revint à moi. Je me levai. Je 
voulus me jeter à fes genoux , en trouvant à 
peine la force de lui dire que je le remerciois 
de fa bonté pour ^ma mère. Il me retint dans 
fes bras. Il me fit afleoir, &’s’afTeyant près de 
moi , il prit ma main. Je fus fi touchée de 
cette carefië , que je fentis mon cœur palpiter 
de joie. Il me dit : voyez , ma chère fille , ce 
que les richeflès donnent le pouvoir de faire 
pour le bonheur d'autrui. Vous jouiffez d’une 
grande fortune. 'A’préfent que votre mère eft 
mariée , j’efpère beaucoup d’elle & du major. 
Ils fentiront ce qu’ils fe doivent l’un à l’autre, 
ce qu’ils doivent au public. Ce'n’eft pas le bon 

C iv 
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fens qui leur manque. Vous avez fait tout à U 
fois un ade de juftice & de générofité. L’homme 
qui regrettera deux cents livres fterlings retran- 
chées à votre fortune , pour faire un heureux 
fort à votre mçre, n’aura point mon Emilie, 
Qu’en dites- vous? 

Votre Emilie , monfieur , votre heureufe 
Emilie , ne méritera jamais d’attention qu’au- 
tant qu’elle fe laiflera conduire par un guide 
tel qiie vous. C’eft la réponfe que je lui'- fis , 
mademoifelle , & je n’en pouvois faire de pins 
vraie. 

Et fur cette réponfe , ai - je interrompu , ne 
ferra- 1- il pas fon Emilie contre fon généreux 
fein ? 

Non , mademoifelle. Il ne m’a point accou-^ 
tumée à tant de faveur. Mais il lou^ la bontç 
de mon naturel. Il m’alTlira qu’il ne me deman* 
deroit jamais une déférence ‘aveugle j qu’il con- 
fulteroit toujours ma raifon , Çc qu’il vouloit 
que ce fût elle qui me donnât de la confiance 
pour fes avis. Je ne me rappelle pas tous fes 
termes , mai; c’efi à peu-près ce qu’il me dit , 
Sc bien mieux que je ne puis le répéter. Le nom , 
mademoifelle j qu’il me donne le plus fouvent , 
lorfque je fuis feule avec lui , c’eft celui de fa 
fille; & quoiqu’il me traire toujours avec une 
extiçme bonté , je croU m’apperccvoit qu’il n’çft 
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pas fi libre alors avec moi qu’en compagnie. 
Pourriez-vous m’en dire la raifon , mademoifelle? 
car je fuis sûre que je n'ai pas moins de refpeâ: 
pour lui dans un rems que dans un autre. Croyez- 
vous , mademoifelle , que cela ne fignifie rien ? 
11 faut bien que cette différence foit fondée fur 
quelque chofç. J’aime à l’étudier j âc je cher- 
che , autant qu’il m’eft poffible , le fens meme 
de fes regards comme celui de fes aftions. Sir 
Charles eft un livre que le ciel m’a donné 
pour mon iuftruétion. Pourquoi ne l’étudierois-je 
point ? 

Oui , mon amour , ai - je répondu à cette ' 
charmante créature j étudiez votre tuteur pendant 
que vous en avez l’occalioii. Mais il fe difpofe 
à nous quitter. 11 part dans peu de jours. 

C’eft ce que je crains, a- 1 - elle repris d’un 
air plus penfif. J’aime , & je plains la pauvre 
Clémentine , dont le coeur a tout à fouffrir ; je 
ne m’occupe que de fa fituation , depuis que 
vous m’avez permis de lire les extraits du doc- 
teur, Mais j’efpère que mon tuteur ne fera qui 
vous. Nuit & jour je demande au ciel de vous 
voir miladi Grandifibn. Mes prières ne ceflèront 
point jufqu’à cet heureux jour; mais pardonnez, 
fi je les finis toujours en demandant aulfi que 
vous confentiez tous deux à laiflçr vivre avec 
vous la pauvre Emilie. 
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Aimable Hile! la pauvre Emilie, dit- elle! 
je l’ai embraflfée , & le cœur plein toutes deux , 
nous avons mêlé nos larmes l’une pour l’autre... 
ou peut-être chacune pour foi-même. 

Elle m’a quittée avec précipitation. J’ai repris 
ma plume ; je vous ai tout tracé fur le champ , 
& prefqu’auflî vite que la penfée. M. & Mde. 
Reves me preflènt. Ils me mènent dîner à St. 
James-Square. 


LETTRE LXI. 

Mifs B Y R O N à mifs S E L B Y. 

Mercredi au foir, j avril. 

J E crois VOUS avoir dit que mifs Grandiflbn 
avoit emporté ma lettre d’hier. A notre arrivée, 
les deux fœurs m’ont félicitée de la préférence 
que leur frère m’a donnée fur elles , en me 
communiquant , d’une manière fi tendre , fes 
affaires & fes réfolutions. Milord L. . . . eft venu 
auflî-tôt. On lui avoit montré la lettre. 11 m’a 
fait les mêmes complimens. Sut quoi donc , 
Luefe? Apparemment fur ce qu’il n’eft pas im- 
poffible que le ciel ne retire à lui la malheu- 
reufe Clémentine , ou qu elle ne foit renfermée 
dans un 'cloître , ou qu’on ne difpofe d’elle 
autrement ; & que dans cette fuppofirion votre 
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Henriette peut efpcrer la main de fit Charles; 
c’eft - à - dire un mari civil , & la moitié d’ua 
‘cœur. N’elt-ce pas la fomme totale de ces humi> 
liantes félicitations ? 

Le chevalier étoic dans fon cabinet , avec 
M. Lowther , ce chirurgien qui doit l’accom- 
pagner en Italie. Il na paru d’abord qu’un mo- 
ment pour nous faire les civilités d’ufage , & pour 
nous demander permiflion de retourner i fa com- 
pagnie. Avec M. Lowther , il y avoit deux mé- 
decins renommés pour les maladies qui regardent 
la tête , auxquels il avoit déjà communiqué la 
fituation de l’infortunée Clémentine , & qui lui 
apportoient leur opinion fur la traitement quelle 
demande , fuivant la difierence des fymptômes. 
Lorfqu’il efi: revenu à nous , il nous a demandé 
fi nous ne jugions pas, comme lui , que les 
maladies des nerfs étant plus communes en An- 
gleterre que dans tout autre pays , les médecins 
anglois dévoient s’entendre mieux à les rraiter 
que ceux des autres nations ? En approuvant 
fes idées , mifs Grandifiôn lui a déclaré natu- 
rellement que fon voyage alarmoit beaucoup tous 
fes amis, & que nous ne penfions point fans 
défiance à l’humeur fiere & emportée 'du général. 
Mifs Byron, a-t-elle ajouté, nous dit que madame 
Bemont ne vous confeille point de reparoître en 
Italie, ■' * ' * . 
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Il a répondu que le jeune marquis délia Por- 
tera étoit i la vérité d’un naturel fort ardent v 
mais qu’il n’en étoit pas moins galant homme ; 
qu’il aimoit paflionnément fa fœur , 8c que dans 
un cas de cette nature , le chagrin méritoit 
quelque indulgence ; qu’avec de juftes fujets 
d’aâliâion , il étoit naturel d’en regretter amè- 
rement la fource. Je n’appréhende rien de lui , 
a continué fie Charles , en nous regardant d’un 
air ferein , 8c je ne vois d’ailleurs aucun fujet 
de défiance. On m’appelle : le fuccès fera tel 
qu’il plaira au ciel. Si mon voyage eft utile à 
quelqu’un , je m’en crois récompenfé. S’il l’eft à 
plufieurs , je fuis heureux ; 8c quel que foie 
l’évènement, je ferai plus fatisfait que je ne le 
pourrois être, fi je feimois l’oteille à la prière de' 
l’évêque , ne vînt-elle que de, lui. 

Miladi a voulu fayoir quel jour fir Charles 
avoit choifi pour nous quitter. Il n’eft réglé que 
depuis un inftant , a-t-il répondu. M. Lowther 
m’a promis d’être prêt pour le commencement 
de la femaine prochaine j • & je compte être à 
Douvres de famedi en huit. 

Nous nous fommes regardés les uns les autres : 
mifs Grandi (Ton m’a dit enfuite que j’avois changé 
plufieurs fois de couleur, & qu’elle avoit eu de 
l’inquiétude peur moi. 11 eft vrai que j’ai fenti 
quelque émotion. Peut-êtrè ferai-je bien de ne 
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pas recevoir fes adieux au moment de fon dé- 
part. Ah , Lucie ! c’eft dans neuf jours. Cepen- 
dant, moins de neuf jours après, je fefai dans 
les bras des plus cendres parens qu’il y ait dans 
la nature. 

Sir Charles , tirant fa fœur à l’écart , lui a 
demandé un moment d’entretien. Ils ont palTé 
une demi- heure enfemble j & nous rejoignant, 
ma joie eft extrême , nous a-t-il dit , que Char- 
lotte confente à. recevoir la main de milord G.... 
Elle a de l’honneur ; fon cœur fuivra la (ienne. 
Mais j’ai une demande à lui faire devant nos 
amb communs : le ' comte de G. . . Ôc toute fa 
famille fe joignent à moi , c’eft qu’elle m’accorde 
le plaifir de la voir miladi G... avant que je quitte 
l’Angleterre. 

Mifs Charlotte n’a pu garder le filence. Je vous 
ai dit , mon frère , qu’il m’eft impoftible de vous 
obéir , n vous partez dans neuf jours. 

Sir Charles m’a demandé particulèrement mon 
entremife. Je ne pouvois douter, lui ai-je dit, 
que mifs Grandiflbn n’obligeât fon frère. Elle 
n’a pas laiftc de protefter contre un terme fi 
prcfent. Il a recommencé fes inftances d’un air 
tendre, mais extrêmement férieux. 11 a repré^ 
fenté que toutes fortes.de raifons l’obligeoient 
de mettre ordre à fes affaires avant que de 
s’éloigner, & qu’il partiroit avec plus de fatis- 
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fadion , s’il voyoit fa fœur engagée dans un ma- 
riage fî digne d’elle. Milord, a-t il ajouté avec 
plus de ‘chaleur , fait profeflîon de vous adorer.r 
Votre delTèin eft d’être à lui. Obligez un frère 
qui fouhaite de vous voir heureufe , quoi- 
qu’il ne fe promette guère de l’être janiais lui- 
même. 

O lir Charles ! s’eft écriée Charlotte , vous 
me perdez par votre air grave, & par l’excès de 
votre bonté. 

11 n’eft pas queftion d’un entreprife badine. 
Je ne connois rien de plus férieux , Charlotte. 
J’ai des affaires fans nombre. Mon cœur eft 
dans cette chère afîèmblée } mes divers enga-’ 
gemens vont m’en éloigner jufqu’à mercredi 
prochain. Si vous rejetez aujourd’hui ma prière , 
je n’ajoute rien. Expliquez-vous librement. Avez- 
vous d’autres objeéHons que la peine d’un aveu ? 
Je celle de vous preftèr. 

Ainfi J monfieur , c’eft votre dernier mot. Elle 
n’a pas manqué d’accompagner cette réponfe d’un 
certain air de fierté. 

Entendons-nous, chère fœur : ce n’eft pas celui 
de milord, mais c’eft le mien. Je voudrois vous 
voir un peu plus férieufe fur une affaire de cette 
importance. Si vous pouvez me nommer un jour 
avant mardi, vous m’obligerez fenfiblement. Je 
m’en remets à vos réflexions. 
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Il eft forci. Chacun s’efl: efforcé d’engager mifs 
Charlotte à fatisfaire fon frère. Miladi L. . . . 
lui a repréfenté qu’il «voit quelques droits fut 
la complaifance de fes fœurs , de qu’il s’étoit 
expliqué plus fortement encore avec elle & fon 
mari; qu’une vue d’ailleurs auflî férieufe que 
celle d’arranger fes affaires avant fon départ, 
ne fouffroit pas d’objedions badines. Vous 
favez , Charlotte, a-t-elle continué, qu’il ne 
peut avoir d’autre motif que votre intérêt, & 
vous m’avez dit que votre deflèin eft d’époufer 
milord G. . . . que vous cftimez fon père , fon 
oncle & toute fa famille. Ils ont tous aufli la 
plus haute eftime pour vous. Les articles font 
drefles. Mon frère vous le dit hier au foir. 11 ne 
manque que votre choix pour le jour. . . . 

Charlotte a répondu impatiemment : je lui 
voudrois voir la moitié de cet empreflèment pour 
fe marier lui-même. 

11 Tauroit , n’en doutez pas , a répliqué miladi, 
s’il étoit aufîl libre que vous. 

Belle propofuion ! a repris la capricieufe per- 
fonne. Me marier dans huit jours avec un homme 
que je n’ai pas ceffé de quereller depuis quinze ! 
L’orgueil & la pétulance doivent finir par degrés, 
ma fœur. Un mois n’eft pas trop pour rendre un 
peu de douceur à mes traits , & pour l’accou- 
tumer à fourire devant moi. 
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Votre frère, chère Qurlotte, ai -je pris la 
liberté de lui dire^ vous a fait entendre qu’il 
aime votre vivacité , mais qu’il vous aimeroit 
encore plus fi vous confultiez le tems & l’oc- 
cafion. Songee, ma fœur, a dit au(fi-tôt milord 
L. . . . qu’il eft forti dans la réfolution de ne 
vous pas preflèr davantage , fi vous le tefufez 
aujourd’hui. 

Je hais cet air décifif , a-t-elle répondu. 

Mais Charlotte , ai-je repris , ne vous a-t-il 
pas avoué , du ton le plus férieux , qu’il y a une 
efpèce de nécefiîté ? 

Devinez , chère Lucie , la réponfe de mifs 
Grandiflôn. Tenez, Henriette, je n’aime point 
cette Clémenrine. C’eft d’elle que vient tout le 
mal. 

A l’inftant meme , le bruit d’un carroflè s’efl: 
fait entendre à la porte , & notre Emilie eft 
entrée en courant , pour nous apprendre que 
c’étoit tAÜord G. . . . le comte fon père j & 
miladi G.... fa tante. Mifs GrandUlbn a changé 
de couleur. Elle a prétendu que c’étoit un tour 
de fon frère. Jufte ciel ! a-t-elle dit \ je ferai 
donc affligée de toutes parts ? Mais je fais le 
parti que j’ai d prendre. Je ferai la forte pour 
ne rien faire de pis. C’eft ce que j’appréhende 
peu , lui a répondu fa fœur. Cependant fou- 
venez - vous des inftances de mon frète , & 
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Ificna^z lin peu milord G. . . . devant fon père 
& fa tante , fi vous ne voulez pas nous cha- 
griner tous. Comment faire? a-t-elle répliqué. 
Notre dernière querelle dure encore. Mais con-^ 
feillez-lui donc de ne pas faire l’impertinent , 
ni l’homme trop sûr de fes avantages. 

Sir Charles eft entré aufli - tôt , donnant la 
main à miladi G. . . . Aptes les premiers compli- 
mens : de grâce , mon frère , lui a dit mifs 
Grandilfon , en le tirant vers moi , ne faviez-* 
vous rien de cette vifite ? Il eft convenu qu’il les 
avoit invités à dîner, mais fans aucun delîein 
de la furprendre. Votre confenrement , a-t-i 
ajouté , iTie caufera la plus vive fatisfaétion « 
mais vous ne m’en ferez pas moins chère fi vous 
le refufez. Elle l’a prié en deux mots , aveû 
toute la force qu’elle y pouvoir mettre en parlant 
fort bas , d’être moins généreux ou moins pref- 
fant. Miladi G. . . , fans paroître furptife de ce 
petit dialogue , qui n’avoit duré qu’un inftant » 
s’eft levée , l’a prife par la main , Sc l’a priée de 
palier avec elle dans le cabinet voifin. Elles n’en 
font forties qu’à l’heure du dîner. Jamais mifs 
Grandillbn ne m’avoir paru plus aimable qu’à 
fon retour. Une rougeur charmante étoit ré- 
pandue fur fes deux joues. L’air de fatisfadion 
qu’elle avoit dans les yeuxj faifoit briller dans 
tonte fa'-figure des^^^fâces que je n’y avois pas 
Tome III. ... , D 
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encore remarquées, Sc fembloic adoucit 4a rna> 
jefté nacuielle de fes traies. Milord . . a paru 
charmé , comme fi fon cœur en avoir ciré les plus 
doux préfages. Le vieux comte n’a pas marqué 
moins de contenremenc. 

Pendant le dîner , mifs GrandilTbn a peu parlc^ 
ëc je lui ai rrouvé l’air penfif. Ce changement 
m’a cauCé beaucoup de joie : il me fait juger 
qu’à mefure que l’amant touche de plus près à 
la qualité de mari , les vivacités excedives d’une 
maîcrellè fe perdent dans les complaifances d’une 
femme obligeante. Cependant , par intervalles , 
lorfque la joie de milord vouloir déborder fur fes 
lèvres , j’ai fort bien obfetvé qu’elle reprenoir 
ce regard qui infpire tout à la fois l’amour Sc 
la crainte. Après le dîner , miladi G...& le 
comte ou^ demandé une conférence avec lîr 
Charles ôc miladi L> . . • £He n’avoic pas duré 
long-tems , lorfque de Charles efl: venu prendre 
mifs Grandidbn , qu’il a conduite à l’adèinblée. 
J’ai remarqué fouvent de l’altération fur le vifage 
de milord G. . . . , , 

Sir Charles a quitté le confeil, Sc nous a 
rejoints. Nous étions debout. 11 s’eft adrèffë à moi : 
j’efpère , m’a-t-il dit , que Charlotte fe lailTera 
vaincre , mais je ne la predèrai plus. Il fembloit 
.prêt à nous donner d’autres explications , lorfque 
miladi L... l’eft venue d’aller avec moi 
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âü-éevant de fa fœur , qui avoic quitté mila^i G... 
& le comte , 8c qui faifoit quelque difficulté de 
rentrer. Nous nous fommes avancés vers elle 
jufqu’à l’antichambre , où nous l’avons rencon- 
trée. Ah! chère Henriette, s’eft**- elle écriée : 
plaignez - moi , ma chère. L’humiliation eft la 
fille de l’orgueil. Enfuite fe tournant vers fit 
Charles : eh bien , monfieur , lui a-t-elle dit , 
je me reconnois vaincue par vos inftances * 
puifque vous êtes prêt à nous quitter, & par 
les itjiportunÜés de: miladi G. . . du comte 8c 
de ma fœui?^ Sans or^e dans mes idées, fans 
préparation dans leswabits , je fuis réfolue 
d’obliger le meilleur de tous les frères. Faites, 
monfieur. Difpofez de moi comme vous l’en- 
tendrez. 

Ma ftsur , nous a dit miladi L. . . confenC 
que le jour foit mercredi prochain. Sir Charles 
a répété que s’il lui reftoit quelque objedion, 8c 
pour peu quelle balançât. . . Je ne balance point , 
monfieur, a- 1 - elle répondu ; mais j’avois jugé 
qu’un mois ou deux, n’étoit pas trop pour me 
donner le tems de regarder autour de moi , 8c 
qu’après avoir traité milord G. . . aveC un peu 
d’extravagance, je devois lui faire efpérer, pat 
degrés , plifi de bonheur qu’il ne doit s’en pro- 
mettre avec moi. Sir Charles l’a ferrée entre fes 
bras, en lui difant qu’H reconnoiflbit fa chat- 
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mante, fœur. Il lui a demandé la permiHîon de 
la préfenter folennellement au comte & à miladi 
G. . . Je l’ai accompagnée. Cette cérémonie s’eft 
faite avec beaucoup de noblellè. Auffi-tôt , le 
comte eft forti pour amener fon fils, qu’il a 
préfenté d’abord à fir Charles. ïvlifs Grandifibn 
m’a dit à l’oreille , en le voyant approcher : je fuis 
perdue , chère Henriette ; nous touchons à la plus 
fâcheufe fcène de la comédie. Milord G. . . a mis 
un genou à terre , pour lui baifer la maid^ : mais 
le tianfport de fa joie lui .^toit le pouvoir de 
parler , car il venoit d’apprendre %e l’heureux 
jour eft mercredi. W 

11 eft donc impoflible , chère Lucie , que fir 
Charles n’emporte point tout ce qu’il prend à 
cœur ! lorfqu’ctant retourné en Italie , il paroîtra 
dans la maifon délia Porretta , qui fera capable 
de lui réfifter ? la confidération qu’il s’y eft 
attirée par fon mérite, ne fera-t-elle pas augmen- 
tée du double ? L’homme dont ils ont fouhaité 
l’abfence, eft invité aujourd’hui à reparoîcre chez 
eux. Toutes les reftburces font épuifées pour U 
guérifon de Clémentine. Il jouit à préfent d’une 
grofie fortune. La renommée de fes vertus a pafte 
• dans les pays éloignés. O. ma chère ! quels obfta- 
cles pourront tenir devant lui ? & c’eft la vo- 
. lonté du .ciel que Clémentine fe rétabliflê , tous 
fes amis ne doivent -ils pas concourir à la lui 



DU CHEV. GrANBISSON. 55 
donner aux conditions qu’il a propofées ? lui- 
même , après les avoir offertes , fera-t-il l^bre de 
les rejeter ? 

Il eft évident que foircœur eft à Boulogne. 
Je conviens qu’il y doit être; & cependant je 
n’ai pu me défendre d’être vivement touchée 
du langage que je lui ai entendu tenir, à^’oc- 
cafion de quelque chofe que milord L. . . . lui 
difoit : « Je fuis impatient de repaflèr la mer. 
n S^Je n’attendois pas le chirurgien i j’aurois 
» porté ma reponfe en perfonne aux dernières 
M lettres que j’ai reçues d’Italie ». Mais puifqu’il 
eft appelé par l’honneur , par la^^mpaftion , par 
l’amour , par l’amitié , que je trouve plus noble 
encore que l’amour , qu’il fuive des loix fi fortes, 
îl m’accorde fon eftimej’je veux être digne auflî 
de fon amitié. Il m’en coûtera quelques^ilgur- 
mens ; mais peut-on mettre quelqu’un au-defliis 
du monde entier , n’en pas reffentir quelquefois 
à fon occafion ? 

' Sir Charles fious a parlé de l’engagement qu’il 
a pris pour demain , de finir le triple mariage des 
Damby. Le jour d’après, il doit fe rendre à 
Windfor , pour accompagner milord W. i . . fon 
oncle , dans fa première vilite au château de 
Mansfils. Vous, ma fœur, a-t-il dit à miladi 
L. . . . vous vous chargerez , s’il vous plaît j de 
faire remonter les diamans de feu . ma tante 
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dont milord W. . • . veut faire préfent à fa nou* 
velle ^poufe. Ils font fi riches, qu’ils ne de- 
mandent point d’autre changement. Vous ferez 
tous, charmés , a-t-il ajouté, en s’adrefiànt à 
milord L. . . ^ & à fes deux fœurs , de votre 
fécondé tante & de toute fa famille, J’envifage 
ave^joie le bonheur qui attend le frère de ma 
mère dans fa vieillefiê ; ^ je ne me réjouis pas 
moins d’u|» évènement qui va délivrer de l’op- 
preffion une ancienne & vertueufe famill^ 

Vous auriez vu , chère Lucie, le meme air 
de fatisfadion briller dans les yeux de toute 
l’aflemblée. nous regardions avec complai- 

fance, pour n§lR communiquer notre fenfibilité 
mutuelle. Je croyois voir au milieu de nous un 
prince bienfaifant ^ qui faifoit fon bonheur du 
plaij^. qu’il nous caufojt. Mais où fera-t-il dans 
huit jours ? & fi cette réflexion m’eft permife , d ^ 
qui fera-t-il dans un an ? 

Il s’efi fort étendu fur fon amtfielcher, qu’il 
efpère encore de voir en Angleterre , avant fon 
départ. II s’eft plaint de M. Everard Grandifibn, 
qu’on n’a pas vu depuis plufieurs femaines, $c 
qu’il croit livré pour quelques mois, fuivant fon 
ufage , d 'quelque nouvelle galanterie. Dans 
l’étendue de fa bonté, il le croit fincère, chaque 
fois qu’il lui voit rompre une mauvaife habi- 
tude, Il efpère , di^U » que tôt ou tard il recoiv 
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noîrrz parfaitement toutes fes erreurs. Ah , ma 
clière ! qxiel perfbnnage eft celui d’un libertin , 
lorsqu’on le compare au glorieux rôle q»’ut> 
homme du caraâère de lir Charles ^it dans la 
ibcKté ! Miladi G. . . de le vieux comte ne fe 
radafient point de le regarder & de l’entendre, 
ils femUoient fiers de l’alliance qu’ils vont for- 
mer avec un homme aqtpael ils ne connoiflèiit rien 
d’égal. - ^ 

Dans votre dernière lettre , Lucie , vous me 
marquez que M. Greville a la hardiedê de laidèt 
échapper des menaces contre ce modèle des liom- 
mes. Pbifente efpèce ! que mon cœur fe foulcve 
contre Greville ! mais ne parlons plus de ces 
âmes de boue. 's 

(Nota.) On n* a donné la lettre précédente j que 
pour fouternr U caractère de mifs Grantùjfbn ^ 
& pour Tur le changement de /on état & de fon 
nom avec quantité ctincidens qui doivent le fuh/re: 
mais on pajjfe fur toutes les lettres qui concernent 
le mariage des Danhy j de milord W... de mifs 
Grandijfon même j & arrivée de M. Belcker. 
Sir Charles ejè toujoàCt$ ^on. toujours généreux j 
jufle^jpitrépiie. Son carcêière ne varie point 
dan^^ÿ^ meindtes c^eonjtances. 1/ aimiration 
croît font cej^e dans tOixs ceux qai ont quelque 
chefe à démêler avec lai ; é celle de mift Bjron 
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devient^ vive & fi tendre» quon ne peut plus 
fie tromper à fies véritables fientimens » c’ejl un 
amour vertueux» mais le plus paffionné. Ses agi- 
tations reçoivent un fiurcroît fiort extraordinaire 
par l'arrivée imprévue de la fignora Olivia » cette 
même dame de Florence » qui a con^u depuis 
long-tems une violente pafifiion pour fir Charles , 
S' que Vdbfience a fi peu guérie , quelle vient le 
cherchen in Angleterre pour lui offrir ^ av^ fion 
coeur df une immenfie fortune » lé fiacrifice de fia 
religion, A la vérité » cette offre eji amenée par 
degrés. Olivia na quitté fia patrie , que fious le 
prétexte d’un ancien goût pour les voyages. Elle 
voit d' abord les fiçeurs de fir Charles » fious de 
fimples apparences de politeffes. Elle ne le voit 
lui- même qu’à titre d’amie » qui ne peut V avoir 
oublié depuis quelle a quitté Florence» & quiefil 
charmée été n’être pas étrangère pour tous les 
anglais. Mais l’amour triomphe bientôt de ces 
ménagcmens. Il la porte à s’ouvrir aux dames 
Grandiffan » à prefifer leur frère » à déclarer 
quelle ne veut pas être outragée par des refus ; 
& lorfiqu elle apprend qu’il fie dijpofie à retourner 
en Italie » elle tombe dr^^^une furieufe irréfolu- 
tion. Cependant mfiilame de Maffet » vieille tante 
dont elle eft accompagné^» la ramène fèrfiffage- 
ment à des conjidérations d’Honniur qui lui font 
prendre le parti d’attendre en Angleterre le retour 
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de Jîr Charles. Outre Us efpérances dont cette 
dame la Jlatte pour V avenir ^ elle lui perfuade 
que retourner en Italie j fur les traces j & comme 
à la fuite d'un homme pour lequel on lui connoît 
une tendrejfe fort v'ive j ceft fe déshonorer tout- 
à- fait J aulieu quen demeurant tranquille en An.- 
gleterre y elle donnera lieu de penfer que c’ejl 
uniquement fon goût pour les voyages j qui Ità * 
a fait quitter fa patrie , fans compter que pen~ 
dant Vabfence de fr Charles y elle aura le tems 
de fe lier avec les dames Grandijfon y & de fe faire 
aimer dans une fam'ille qu’elle a tant d’intérêt « 
ménager. C’ejl mifs Byron qui fait ce récit dans 
plufieurs grandes lettres à mifs Selhy. Elle ejl 
peu alarmée des prétentions d’ Olivia i mais fes 
craintes font plus fér'ieufes que jama^du côté de 
Clémentine , *chaque 'infant qui approche le 
dépare de fr Charles y augmente fon 'inquiétudet 
0le J compte à fon amie 

dé toutce qu elle voit & ce qu elle entend.'^éLa 
vérité ef y qu elle ne laiffe*pas d’ entrevoir comb'ien 
il a de peine à la. quitter. Il lui fait fes adieux 
d’un air tremblant. Il lui recommande Emilie. Il 
fe recommande lui-même. Enfn y le jour même 
de fon départ y il fe dérobe à tous ceux qui 
efpéro'ient de l’embrajfer y comme s’il craighoit de 
s’attendrir trop'ÿ & de la'ijfer paroître ce qui fe 
pajfe dans fon coeur. On apprend qu 'il ef parti y 
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& mi/s Byron en dorme la première nouvelle à 
fa coujine. 


lettre LXII. 




Mifs Byron à mfs S e lb y. 

Same^, i\ avril. 


O Lucie 1 fit Charles nous a quittés. Il eft 
parti. 11^ eft monté en chaife des trois heures du 
matin , dans la vue apparemment d’épargner a 
fes fœurs , à fes deux beaux-frères , à milord 
w.. . Sc fans doute à lui-mème , le chagrin de 
leur féparation. Nous ne l’avons appris qu’à 
notre réveij||f Si j’étois dans la difpolltlon d’écrire, 
qui ne m’a jamais manqué qu’aujourd’hui , je 
pourrois m’arrêter fur mille circonftances, dont 
je ne fuis capable de vous entretenir di»^ 
mop. 

Le tems du dîner feipalTa hier allez agréable- 
ment. Chacun s’efforça du moins de paroître gai. 
Hélas ! de combien de peines eft accompagné le 
plaifir d’aimer & d’être aimé ! je ne le crois pas 
moins à plaindre que nous. 

La dame italienne fut la plus penfive. Cepen- 
dant Emilie ah! pauvre Çmilie ! elle fortit 

quatre ou cinq fois pour pleurer j mais je fus* 
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la feule qui s’en apperçut. Après le dîner , je 
ne remarquai de bonne humeur que dans fit 
Charles. Cependant elle me parut forcée. Il me 
demanda un air de claveflin. Miladi L. . . . lui 
fuccéda. Nous nous efforçâmes de jouer ,‘dirois-jc 
avec plus d^cri^^.11 prit lui-même un violon. 
Enfuite il s’^aüît.dlÿftnt le clavelÜn. Nous favions 
qu’il y excelloit •. mais c’efl: le fruit d’un fî long 
l ^ ur en Italie. La lignera lui connoidbit cette 
perfeâion. Elle joua elle - meme , & nous ne 
fumes pas furprifes qu’elle nous furpafsât. L’Italie 
ell la terre dpjitmonie.^',^ 

Vers fept heures il me demanda un 

moment d’attention -, Sc Ton difeours ne me 
caufa pas peu d’étonnement. 11 me dit qu’il avok 
reçu^ la vifite de miladi D. . . . Je me fentois 
alTez abattue : mes efprits furent prêts à me 
manquer. Elle m’a fait diverfes quelUons, con> 
iinua-t>il. 

Moniteur , moniteur ! c’eft toute la téponfe 
que je fus capable de faire., 

. Loi>mème , il trembloit , en ouvrant la bou- 
che. Hélas ! ma chère , je fuis perfuadée qu il 
m’aime. Cependant qu’il me parut grave ! que 
le ciel , ms ditril , veille à votre bonheur I ma 
chère mifs Byron ! le mien ne m’eft pas plus 
cher que le vôtre. C’ell; ^ur exécuter ma pro- 
me0e » que je vouj^Pj^le de cette vilite^ £ms 
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quoi j’aurois pu vous en épargner la peine; 
& me l’épargner à moi-mcme. 11 s’arrêta. En- 
fuite il reprit , car j’étois muette, & je n’avois 
pas la force de parler. Vos amis , mademoifelle 
feront follicitcs en faveur d’un jeBfee homme 
qui vous aime. C’efl: un }&0ie feij^eur , donc 
je connois le mérite. . . . Je vous caufe de 
l’émotion , mademoifelle. Pardonnez , j’ai fatis- 
fait à ma parole. Là-deflus il me quitta avec 
une apparence de joie. Comment peut-il être 
fl tranquille ? 

On fe mit à jouer. Je fis ma 'partie , fans y 
donner la moindre attention. Emilie foupiroit 
en regardant fes cartes , & je voyois couler des 
larmes fur fes joues. Qu’elle aime fon tuteur! 
Emilie , vous difois-je. . . En vérité , je ne fais 
ce que j’écris. 

Pendant le fouper, la triftefle fut extrême. 
M. Belcher vouloir partir avec fon ami. Sir 
Charles détourna l’entretien , & refufa indirec- 
tement cette propofition , en recommandant à 
fes foins les plus empreflcs , 1 k deux dames 
Italiennes. ^ ' 

Il pafla quelques momens feul avec la fignora 
Olivia , qui revint de ce tête-à-tête les yieux 
tout rouges de pleurs. 

^ La pauvre Emiüèïchei^a l’occafion de l’en- 
treteMr en particulier. J^p: quel empreficpienc 
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ne la chercha- t-elle pas ! il la prit à l’écart un 
moment , près d’une fenêtre. Minuit approçhoit. 
Il lui prit les deux mains. Il l’appela fon Emilie. 
Il la pria de n’ctre pas long-tems fans lui écrire. 
Elle confelTe qu’elle ne put répondre , qu’elle ne 
Et que foupirer , 5c qu’elle avoir néanmoins mille 
chofes à lui dire. ^ .ti- 

Il n’oppofa rien à l’efpérance que fes fœurs lui 
marquèrent de déjeûner le lendemain avec lui! 
Elles me prièrent d’en être. Elles firent la même 
invitation aux deux dîmes italiennes. Tout le 
monde fe retira dans cette attente. Mais ce 
matin miladi G, . . m’a fait dire qu’il étoit parti. 
U auroit été cruel , de me laifièr retourner chez 
lui dans une autre efpérance. Comment a-t-il pu 
nous quitter fi furtivement ? Je vois que fa vifite 
d’hier au matin, étoit une vifite d’adieu pour 
ma coufine & pour moi. Je m’en étois défiée. 
Combien ne nous dit-il pas de chofes tendres ? 
Que de regrets ! que de réflexions fur fon fort ! 
que d’offres de fervice ! il fembloit embarraffé à 
nous exprimer tous fes fentimççs. Sûrement , 
ma chère , il ne me hait point. Quels combats 
n’ai-je pas lu^dans fon cœur ! un hc^^me ne peut 
fe plaindre. Un homme ne peut demander de 
la compaflion comme une femme. Mais , je ne 
m’y trompe point , c’eft la plus douce de toutes 
les âmes mâles. 
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Lorfque nous pensâmes â nous retiier, if 
donna la main jufqu’au carrofTe , à ma confine 
Reves. Il me fit la meme civilité. M. Reves 
loi dit : nous comptons , fit Charles j fur le 
plaifir de vous voir demain. Il ne répondit que 
par une révérence. m’aidant à monter , if 
foupira. Il me prefla la main. Il me femble 
du moins qu’il me la pteflà. C’eft tout. 11 
n’embraflà perfonne. Je doute qu^il revoie Clé-^ 
mentine comme il nous a quittés. Mais je 
fuis portée â croire que le doûeur eft dans le 
fectet. 

' 4 - 

Il y eft , ma chère. Il ne fait que nous quitter* 
Il m’a trouvé les yeux en défordre. Je ne les 
avois pas fermés de toute la nuit. Cependant, 
je n’ai fu le départ qu’à fept heures. 

N’eftce pas une extrême bonté, dans le doc- 
teur, d'avoir penfé à me venir voir ? Sa vifite 
m’a remife. Mais H n'a pas pris garde à la 
rougeur mes yeux. Il m’a dit que fes fœurs , 
fes beaux-frères , fon oncle , éroient auffi affligés 
que s’il les avoir quittés pour jamais. Et qui 
fait. . . . ma» je ne veux pas me tourmenter par 
de cruelles fuppofiiions. Je me fouviendrai de 
ce qu’il difoit hier lui-même , Sc fans doute 
pour nous inftruir-e’, qu’il fe promettoit de la 
joie. . . . Dois-je croire néanmoins qu’il ait jugé 
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cette inftru^o» néïfeflâire pour moi ? auroit - il 
penfé à me la donner ? mais filcnce , vanité ! 
loin , loin refpcrance. N’écoutons que ce qu’il y 
a de plus oppofé. Clémentine eft deftinée pour 
lui. 11 l’eft pour elle. 

Cependant , Lucie , que dire de fon émotion , 
lorfqu’il m’a parlé de miladi D. . . . ? Ah! je ne 
fouhaite de la devoir qu’aux mou^^mens toujours 
humains de fon cœur. 11 a voulu la mienne. Il 
m’a témoigné la plus tendre amitié. N’en dois-je 
pas être fatisFaite ? Je le fuis. Je veux l’être. 
Ne m’aime -t- il pas d’un amour fupérieuc aux 
fens ? La malheureufe Olivia n’a pas cetee fatis- 
Faétion. Qu’elle ed: à plaindre ! 11 je la vois tnde 
& languidânte , je ne pourrai lui refufer ma pitié. 
Toutes fes efpérahces trompées j les vues qui l’ont 
engagée à combattre mille difficultés , à Faire un 
long voyage, à s’expofer aux flots j à venir juf- 
qu’en Angleterre , rem^fées au moment qu’elle 
les croit remplies! elle arrive j il part : il retourne 
fur les ailes de l’amour & de la compafljon, vers 
un objet plus cher & plus digne de fa tendreflê 
dans le pays qu’elle a quitté pour le venir cher- 
cher dans le lien. Sa lîtuation n’eft-elle pas beau- 
coup plus trifte que la mienjie? «Elle l’eft i mes 
propres yeux. D’où peuvent donc vetAt mes 
plaintes ? 

Je m’écarte, chère Lucie. Pardon, fi vous vous 
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en appercevez. La perte •Je #nes efpéranceÿ 
m’a mortifiée , &c me rend d’aflèz bon naturel 
pour être fenfible aux peines d’autrui. Mais fi 
l’adverfité produit cet ctFet , elle m’en fera plus 
facile à fupporter. 

Le doéteur m’apprend , qu’Emilie , le coeur 
fâignant de fes propres maux , doit être ici 
dans .moment. Si je puis fervir à fa confo- 
lation.... mais n’en ai-je pas befoin moi-même? 
Nous mêlerons nos larmes en pleurant l’une fur 
l’autre. 

Milord W . . . . retourne à Windfor. M. Bel- 
cher part dans peu de jours pour Hamsphire , 
d’dù il compte revenir inceflàmment pour offrir 
fes fervices aux dames italiennes. Olivia fait 
travailler à fes équipages. EHe fe ptopofe de 
faire ici une brillante figure; mais elle n’aura 
point fir Charles avec elle. Que fert la grandeur 
pour calmer un cœur troublé ? Le comte de G... 
& miladi fa fœur reprennent le chemin d’Hert- 
fordshire. Milord & miladi L. . . . parlent de fe 
retirer pour quelques femaines à Colnebroke. 
Le dodeur fe difpofe à partir pour le château de 
Grandifïôn , & votie pauvre Henriette pour 
Northamptonshire.^ Ciel ! ma chère , quelle dif- 
perfion ! mais le mariage de milord W. . . . 
raflemblera une partie de ce monde â Windfor, 

Emilie arrive. On me dit que cette chère 

fille 
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fille cH; toute en pleurs. Elle eft chez madame 
Reves , où elle attend la permiflîon de monter 
chez moi. Figurez-vous nous voir pleurer en- 
femble, & prier pour la confervation de notre 
tuteur commun. Votre imagination ne peut 
fe former une fcène trop tendre. Adieu , chère 
Lucie. • 


LETTRE LXIII. 
Mifs B Y R O U à la mêmet 


« 


Dimanche ,16 avril. 


C) quelle fcène J ma chère! mais il eft inutile 
de vous la repréfenttr. Pauvre Emilie ! vous 
peindre fon affliûion , ce feroit vous retracer la 
mienne. 

Milord W. . . . partit hier pour Windfor. 
Que direz - vous d’«ne conduite fort bizarre 
d’Olivia ! M. Belcher l’étant allé voir , pour lui 
ôfFrir de l’accompagner dans fes promenades , 
fuivant le délit de lir Charles , qui l’a chargé 
de procurer ici toutes fortes d’agrémens aux 
deux dames , elle loi a répondu devant fa taïue , 
qu’elle lui rendoit gtâces de fa civilité j mais 
qu’elle ne lui cauferoit aucun embarras pendant 
fon féjour , & qu’elle avoit à fa fuite quelques 
Tome III. E 
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gens qui œiinoilfoient l’Angleterre. Il l’a quittée. 
âffez mécontent. Dans une vifite qne miladi L... 
lui a rendue cette après • midi , elle a raconté 
elle-même l’ofFre de M. Belcher & fa réponfe. 
£lle a loué fa ügure ôc fa politede ; mais ce 
qui lui a fait rejeter un peu brufquement fes 
offres, a-t-elle dit à miladi , c’eft qu’elle ne peut 
douter que le chevalier Grandifibn n’ait eu 
quelques vues dans la commiflîon dont il a 
chargé fon ami. Je les méprife , a-t-elle ajoute ; 
& fi j’en étois sûre , je trouverois peut - être 
quelque moyen de lui en faire fentir l’indignité. 
Miladi a répondu que fon frère & M* Belcher 
n’avoient pas eu d’autre vue que de lui faire 
trouver quelque agrément dans leur patrie. 
N’importe , a répliqué la fière italienne, je n’at- 
tends aucun fcrvice de M. Belcher : mais fi vous 
permettez ^ madame , vous , votre fœur , Sc vos 
deux milords, que j’aie l’honneur de cultiver 
votre amitié , j’y apportemi tous mes foins. La 
compagnie du doreur Barler me fera fort agréable 
auffi. Je m’attribue quelque droit à celle de mifs 
Jervins , que je me fuis efforcée de retenir en 
Italie; mais votre frère, à qui les raifons ne 
manquent jamais pour s’oppofer.. . . n’en parlons 
plus ; néanmoins , je ne verrai pas moins volon- 
tiers cette beauté angloife, que vous nommez 
mifs Byron. Je l’admire d'autant plus que, fi 
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je rte me trompe , elle mérite ma pitié. Enfin , 
je me croirai fort heureufe de faire une liaifon 
plus étroite avec elle. 

Miladi lui a fait une réponfe fort civile, 
pour elle-même & pour fon mari; mais elle 
lui a dit que j’étois prête à retourner dans ma 
province , & que le doéleur étoit appelé par 
ajuelques affaires preflàntes dans les terres de fir 
Charles. Pendant cet entretien ^ s’étant appcrçue 
que la dame avoit le bras lié d’un ruban noir, 
elle lui a demandé s’il lui étoit arrivé quelque 
accident. Une bagatelle, a répondu l’italienne. 
Vous ne vous en imagineriez jamais la caufe ; 
mais je vous prie de ne me la point demander. 
Ce langage n’a fait qu’exciter la curiofiré de 
miladi. Elle a prié Emilie , qu'Olivia fouhaite 
d’avoir aujourd’hui chez elle à déjeûner , d’em- 
ployer route fon adreûe pour découvrir le fecret : 
car , en tefufant de s'expliquer , la dame a rougi, 
& n’a pas paru contente d’elle même. 

Miladi G. . . me propofe , avec beaucoup d’inf- 
tances , de donner un mois avec elle à tous les 
amufetnens de la ville. Mais je n’ai rien de fî 
prelTant dans le cœur que de me voir aux pieds 
de ma gr^nd’maman & de ma tante , & de 
pouvoir embrafièr â mon aife ma Lucie , ma 
Nancy , & toutes mes a6feftions de Northamp- 
tonshire. Je ne crairis que mon oncle. Que de 

Eij 
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, railleries il prépare à fon Henriette ! ce ne fera, 
'j’en fuis sûre , que pour la divertir , & pour 
faire régner la joie autour d’elle. Mais il me 
femble que mes jours plaifans font pafles. Ma 
lituation ne s’en accommode plus. Cependant , 
qu’il fe donne carrière, fi ce badinage lui plaît. 

Les inftances fe renouvellent fi fouvent pour 
m’arrêter ici plus long-tems que je ne le dois , 
que je ne le veux , qu’il n’y a point d’autre 
parti que de fixer une fois le jour. Approuvez- 
vous , mes chers & tendres amis, que je me 
mette en chemin pour le château de Selby ven- 
dredi prochain ? 

Dimanche au Toir. 

O chère Lucie î quelle étrange hiftoire j’ai i 
vous raconter. Emilie fort de ma chambre. Elle 
m’avoir demandé de pouvoir m’entretenir en 
particulier. Lorfqu’elle s’eft vue feule avec moi, 
elle m’a jeté fes deux bras autour du cou. Ah, 
inadcmoifelle ! s’eft - elle écriée , je viens vous 
dire qu’il y a une perfonne au monde que je 
luis , &: que je dois haïr toure ' ma vie. C’eft 
k dame italienne. Emraenez-moi , prenez-moi 
auprès de vous en Northampronshire , ôc que 
jamais je n’aie le chagrin de la revoir. 

' Ce difeours m’a fort étonnée. 

O mademoifelle ! j’ai découvert que jeudi der- 
Hier elle a voulu tuer mon tuteur. 
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Ils fe retirèrent enfemble ; vous vous en fou- 
venez , mademoifelle. Mon tuteur avoit le vifage 
enflammé â fon retour -, il envoya fa fœur vers 
elle , & nous étions furprifes qu’il n’y fût pas 
retourné lui-même. Elle avoit exigé qu’il différât 
fon voyage : elle devint furieufe de ne pouvoir 
l’obtenir. Les explications furent très-vives. Et 
dans fa rage , elle tira de fon corfet un poignard , 
avec ferment de le lui enfonctfr dans le cœur, 
s’il ne lui promettoit de ne jamais revoir Clé- 
mentine. Il ne laiffâ point de s’approcher d’elle , 
dans l’efpérance de lui ôter cette arme. Le cou- 
rage lui manqua pour s’en fervir , & vous le 
croyez bien , mademoifelle 5 il faillt fa main, 
& lui ôta le poignard ; mais en fe débattant , 
elle fe bleffà au poignet. De-là vient fon large 
ruban noir. Méchante femrqe, d’avoir été capable 
d’un fi cruel deffein ! il fe contenta de lui dire , 
après l’avoir dcfarmée : quelle violence! qu’en 
efpérez - vous? Je ne vous rends point ce mal- 
heureux inftrument ; vous n’aurez point occaûon 
d’en faire ufage en Angleterre. En effet , il l’a 
gardé. 

Ce récit m’avoir fait trembler. O ma chère ! 
ai-je dit .à Emilie , nous favons ce que de yer- 
tueufes femmes lui ont fait foufffir j mais cette 
Olivia n’eft pas du nombre. L’aventure peut-ell^ 
être vraie ? De qui la tenez-vous ? , 

E iij 
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De madame MafFei même, qui croyoit que fit 
Charles ne nous l’auroit pas cachéej Sc lorf- 
qu’elle a fu que nous l’ignorions , elle a paru 
fâchée de me l’avoir apprife : elle m’a priée 
même d’en garder le fecret ; mais je ne lui ai 
rien promis. Elle dit qu’Olivia regrette beaucoup 
fon emportement , fur - tout lorfqu’elle penfe 
qu’il lui a pardonné fur le champ , & qu’enfuite 
il l’a recommandée afFeétueufement à toute fa 
famille. Mais je ne l’en hais pas moins. 

Qu’elle eft à plaindre ! n’ai-je pu m’empêcher 
de répandre , avec un foupir. Mais voyez chère 
Emilie , de quoi les pallions déréglées nous ren* 
dent capables , nous qui fommes naturellemenc 
fi foibles & fi tendres ! cependant , lorfqu’elle 
marque du repentir , non-feulement il ne faut 
lui porter aucune haine , mais nous devons cachet 
cette aventure aux fœurs de fir Charles & à 
leurs maris ; ils ne pourroient déguifer 1 horreur 
qu’elle ne manqueroit pas de leur caufer , & ce 
feroit un nouveau fujet de défefpoir pour la 
malheureufe étrangère. 

Madame Maffei n’a pas lai fie d’ajouter que 
fi la fureur de fa nièce ne s’étoit point ralentie, 
fir Charles auroit couru beaucoup de danger en 
s’approchant d’elle avec trop de hardielîè. Lorf- 
qu’il lui eut arraché le poignard , elle parue 
craindre pour elle-même , & fon premier mou- 
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vement fut de fe jeter à genoux devant lui. Je 
vous pardonne , & le dcfordre de vos fentimens 
excite ma pitié , lui dit - il , d’un air où elle 
cBiifelIê elle - même que la majeftc lui parut 
mêlée avec la compalHon. Mais elle le conjura 
inutilement de s’arrêter. 11 lui envoya fa fœur; 
& s’étant retiré dans fon cabinet , il ne fit pas 
même la confidence de fon chagrin au doéteur 
fiarlet, quoique je me fouvienne fort bien que 
le doéleur l’y fuivit prefqu’aulli-tôt. 

C’eft apparemment le reproche qu’Olivia fe 
fait de fa violence, qui lui a fait prendre un air Ji 
modéré jufqu’au moment du départ. 

Jufte ciel ! que faire ? Je reçois une carte de 
miladi D. . . pour nous demander , à madame 
Reves 6c à moi , fi nous ferons au logis demain au 
matin. Elle vient me dire fans doute , que fir 
Charles ne penfant point à mifs Henriette Byron , 
mHord D. . . peut reprendre fes efpérances , & 
peut-être employera-t-clle la recommandation de 
fir Charles en faveur de fon fils. S’il arrive quelle 
me tienne ce propos, ciel! donne -moi toute la 
patience dont j’ai befoin pour l’entendre. Je crains 
de manquer de civilité pour cette excellente 
femme. 
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Mifs B Y R O N à la meme. * 

lun-li, 17 avril, 

I D. . . ne fait que de fortir. M. Reves 
croit engagé aujourd’hui chez miladi Williams , & 
1.1 comtelTe nous a trouvées feules , madame Reves 
& moi. 

Je me fuis^ fenti le cœur ferré , au moment 
qu’elle a paru; & le mal n’a fait qu’augmenter 
pendant le thé , que nous avons pris enfemble. 
Ses regards étoient pleins d’une bonté dont je 
croyois entendre le fens. Il me fembloit lire 
dans fes yeux , vous n’avez plus d’efpérances , 
mifs Byron ; & je compte que vous m’appar-r 
tiendrez bientôt. 

Mais elle ne m’a pas fait languir après le dé- 
jeûner. Je remarque votre embarras, chère mifs, 
m’a-t-elle dit d’un air fort tendre, & j’ai fouffetî 
pour vous, en le voyant augmenter; mais il me 
fait connoître que fit Charles m’a tenu parole. 
Je n’en doutois point. Il n’eft pas furprenant, 
ma chète , que vous ayez pris de l’inclination 
pour lui. iDans les manières, comme dans la 
figure , c’eft le plus .limable homme que j’aie 
jamais vu. Une femme de veccu & d’honneur 
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peut l’aimer fans reproche. Mais il n’eft pas 
befoin que je vous fafle fon éloge j ni à vous , 
madame Reves. 

11 faut vous apprendre , a - 1 - elle continué , 
qu’on me propofe pour mon fils une alliance 
dont j’ai fort bonne opinion ; mais je l’aurois 
meilleure encore , ma chère , fi je ne vous avois 
jamais vue. J’en ai parlé .à milord. Vous favez 
que je fouhaire extrêmement de le voir marié. 
11 m’a répondu qu’aullî long - rems qu’il auroic 
quelqu’efpoir de plaire à mi fs Byron , il ne pou- 
voit entendre aucune propofition de certe nature. 
Approuveriez-vous , lui ai-je dit , que je priflê 
le parti de m’adrefièr direélement au chevalier 
Grandifibn , pour favoir fes intentions de lui- 
même ? On le repréfente comme le plus ouvert 
des hommes. 11 fait que notre caraétère n’eft pas 
moii^ irréprochable que le fien , & que notre 
alliance ne feroit point déshonneur à la première 
maifon du royaume. J’avoue que cette queftion 
peut paroître aftèz libre , entre des perfqnnes qui 
ne fe connoiftènt que de nom. Cependant fir 
Charles eft un homme auquel je prendrois plaific 
à parler avec ouverture. 

Milord a fouri de ma propofition; mais voyant 
qu’il ne s’y oppofoit point , je fuis allée voir fit 
Charles , & je n’ai pas fait difficulté de m’expli- 
quer avec lui, 
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La comtelTe s’eft arrêtée. Elle eft pénétrante. 
Elle nous a regardées , madame Reves & moi. 
Hé bien , madame , lui a dit ma coudne , d’un 
air de cutiolité , de grâce , achevez. Pour moi , 
chère Lucie , l’impatience ne m’a pas permis de 
dire un feul mot. 

C’ctoit avant-hier, a-t-elle repris. Jamais on 
n’a fait un fi beau portrait d’une mortelle , que 
fir Charles me fit de vous. 11 me parla des 
engagemens qui l’obligeoient de partir. Il loua 
la perfonne qui étoit l’objet de fon voyage j il 
fit le meme éloge d’un frète qu’il aime fort 
tendrement; il s’étendit avec beaucoup d’affeétion 
fur toute cette famille. Dieu feul , me dit - il , 
connoît le fort qui m’attend. Je me laifièrai con- 
duire par la génerofité , par la juftice , ou plutôt 
par la providence. Après cette noble ouverture 
de cœur, je lui demandai fi, dans la fuppc^tion 
d’un heureux rétablifièment , il efpéroit que la 
dame étrangère pût être à lui. Je ne me promets 
rien , me dit-il. Je pars fans aucune forte d’efpé- 
rance. Si les fecours que je porte rétabli (Tent 
une fanté qui m’eft chère , & fi celle d’un frère 
que je n’aime pas moins en reçoit quelque fou- 
lagement , ma joie fera au-defius de mes expref- 
fions. J’abandonne le refte à la providence. L’évé- 
nement ne peut dépendre de moi. 

J’en dois conclure, monfieur, lui dis-je auflî- 
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tôt , que vous n’avez aucun engagement avec mift 
Byron. 

Ici , je ne puis vous dire , chère Lucie , lî la 
comtellè s’eft arrêtée d’elle - même pour nous 
obferver ; car je n’ai pu vaincre un mouvement 
qui m’a fait lever de ma chaife. Elle s’eft ap- 
perçue de mon trouble. Elle m’a demandé où 
j’allois , en m’offrant de ne pas continuer , fi 
j’étois gênée de fon récit. J'ai approché ma 
chaife de la ffcnne , & fi proche que , penchant 
la tête derrière fa propre chaife , le vifage à 
demi - caché , on ne voyoi^ paroître que mes 
yeux. Elle s’eft levée. Non , madame , lui ai-je 
dit; demeurez affife, & continuez; de grâce, 
continuez. Vous avez rendu ma curiofité fort 
vive. Souffrez feulement que je demeure comme 
je fuis, & ne faites pas d’attention à moi. Oui, 
madame , a dit madame Reves , qui ne brûloit 
pas moins de curiofité que moi , comme elle me 
l’a confeffe depuis , continuez , & permettez a 
ma coufine de garder fa fituation : quelle fut la 
réponfe de fir Charles ? 

Ma chère mifs , a repris la comteffè , en s’aC- 
feyant & s’adreffant à moi, j’ai d’abord une 
queftion à vous faite ; car je ne veux chagriner 
perfonne. 

O madame ! vous n’en êtes pas capable , lui 
ai-je répondu. Mais quelle eft cette queftion? 
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Le chevalier Grandiflbn , ma chère , vous a-t-il 
jamais fait qiielqu ouverture formelle ? 

Non , madame. * 

^ Je fuis fort trompée, néanmoins, s'il ne vous 
aime. V oici fa réponfe : dans les circonftances 
QU je fuis , quelqu’imprellion qu’ait pu faire fur 
moi le mérite de mifs Byron , je me croirois 
indigne du jour , fi j’avois tâché d’engager fou 
affeélion. 

Ah, Lucie! que fa conduite avec moi fe trouve 
noblement juftifiée ! 

Ainfi , monfieur ^ répliqua la comteflê , vous 
ne vous offenferez point que moiï fils entreprenne 
de perfuader à mifs Byron qu’il n’eft pas fans 
metite , & que fon cœur lui eft dévoué. 

M’en offenfer ? non , madame. La juftice & 
l’honneur ne me le permettent point. Puilîè le ciel 
faire trouver à mifs Byron , dans un heureux 
mariage , tous les biens qu’elle mérite ! j’ai 
entendu parler fort avantageufement de milord 
D. . . . Sa fortuiiQ répond à fa naillànce. Il peut 

faire gloire de fa mère Pour moi , dont 

tous les fentimens font divifés , qui ne fais ce 
que je puis , ni fouvent ce que je dois , je me 
garderai bien d’engager dans mes iricertitudes 
une jeune perfonne que j’admire , & dont l’amitié 
m’eft fi précieufe , fur-tout, lorfqu’avec tant de' 
charmes , il n’y a rien qu’elle- doive croire au- • 
delTus d’elle. 


•• 


Digilized by Google 



DUCHEV. GrANDISSON. 77 

Quelle générofité, Lucie! qu’elle m’a touchée! 
j’en ai fenti mon vifage inondé de larmes ^ pen- 
dant que je le cachois derrière le fauteuil de la 
comteilè. Mais elle a continué, dans les termes 
de fir Charles. 

Permettez , madame , que je vous épargne 
d’autres queftions. Il peut revenir quelque chofe 
à mifs Byron d’une converfation fi délicate. 
Comme j’ignore quel fera le fyccès de 'mon 
voyage , je répète que mon propre honneur , 
& ce que je dois à deux jeunes perfonnes éga- 
lement refpeélables , m’impofe des loix qu’il me 
feroit hont^x d’oublier. Et , pour vous ouvrir 
entièrement mon cœur, de quel front oferois-je 
paroître devant une femme d’I^nneur , devant 
vous , madame , fi dans le tems que la juftice 
& l’honnêteté me foumettent à des devoirs dont 
on eft en droit de me demander l’exécution ; 
j’étois capable d’avouer d’autres défirs, & de 
renir en fufpens la faveur d’une autre femme, 
jufqu’à l’éclairciffèment de mon fort ? Non , 
madame , je perdrois plutôt la vie que de mè 
fouiller par cette indignité. Je me connois des 
liens ,■ ajouta-t-il} mais mifs Byron eft libre. La 
dame italienne , dont l’infortune m’appelle â 
Boulogne , eft libre aufli. Mon voyage eft in- 
difpenfablej mais je ne fais point de conditions 
avec moi - mcine ^ Sc n’envifageant que mou 
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devoir , je trouverai ma récompenfe dans la fatis^ 
faélion de l’avoir rempli. 

La comtefle a change de voix en répétant ce 
noble difeours. Elle y a joint quelques marques 
d’admiration pour le caraélère du héros. En- 
fuite , reprenant Ton récit : je lui demandai 
alors, nous a t'dle dit, (1 toutes les apparences 
devant le porter à croire qu’il ne reviendra d’Italie 
qu’aptes s’y être marié , & penfant avec tant de 
bonté en' faveur de mon fils, il ne m’accorderoic 
pas fa recommandation auprès de cette chère mifs 
Byron qu’il nommoit quelquefois fa fœur, & fur 
laquelle ce titre pouvoir lui donnet%n peu d’af- 
cendant. Il me répondit : cette propofition , 
madame, mai||ue la haute idée que vous avez 
de mifs Byron, & dont voys reconnoîtrez qu’elle 
eft digne : mais pourrois je m’attribuer , fans 
une extrême préfomption , l’afcendant que vous 
me fuppofez fur fon efprit , lorfqu’elle a des 
parens aufii dignes d’elle, qu’elle l’eft d’eux ? 

Vous jugez , chère mifs, m’a dit la comtelTè, 
que mon deflèin dans cette demande, étoit de 
mettre fon cœur â l’épreuve. Cependant je lui 
en fis des exeufes , & j’ajoutai que je ne mé 
perfuaderois pas qu’il m’eût pardonné fincète- 
ment , s’il ne me promettoit , du moins , d’ap- 
prendre à mifs Byron le fujet de ma vifite. 

Il me femble , Lucie , qÿe je n aurois point 
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été fôchée qu’il eût eu moins de facilité à par- 
donner. 

A prefent , chère mifs , .a repris obligeamment 
la comtelTe , vous me regarderez fans peine , & 
vous me lailFerez revoir votre charmant vifage. 
Elle s’eft tournée alors vers moi ; elle m’a pafle 
un bras autour du cou ; elle m’a fait la petite 
malice de m’elTuyet les ye^x; elle m’a^aifé la 
joue , & lorfqu’elle m’a Vue un peu remife , elle 
m’a tenu ce difeours : 

Ma chère , ma charmante mifs Byron. . . . que 
ne puis-je dire ma chèr? fille , dans le fens que je 
le délire ! car de cette manière ou d’autre , il 
faudra que vous me permettiez de ne pas vous 
donner d’autre nom : dites - moi maintenant , 
comme fi vous parliez réellement à votre mère , 
avez-vous quelque efpérance que fir Charles Gran- 
diflbn puillè être à vous ? 

Madame , lui ai - je répondu , avec beaucoup 
d’embarras , n’eft-ce pas me faire une queftion 
aulli dure que celle que vous lui ave? faite à 
lui-même ? 

Oui , chère mifs, aulli dure;.& je fuis 
aulli prête à vous en demander pardon qu’à 
lui, fi vous m’afliirez, férieufement quelle vous 
chagrine. 

J’ai déclaré , madame , Sc c’étoit du fond du 
coeur , que je le croyois dans l’obligation de fe 
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donner à fon étrangère ; Sc quoique je îe 
fère, en effet, à tout ce que j’ai vu d’hommes^ 
je fuis réfolue j s’il eft poffible , de furmonter 
le penchant que j’ai pour lui. 11 m’a fait l’offre 
de fon amitié , aufîi long-tems quelle peut être 
acceptée fans bleflêr d’autres attachemens *, j’y 
borne toutes mes vues. 

Il n’^ a point d’aufte attachement , a répliqué 
la comtefîè , avec lequel une amitié fi pure né ^ 
puifîè s’accorder. Mon fils contribuera de tout 

fon cœur à la fortifier. Il admire le chevalier 

V . 

GrandlfTbn. Il regarderoit comme un doublé 
honneur , de fe lier avec lui par vous. Chère 
mifs , accordez auffi votre amitié, mais fous un 
nom plus tendre , à un jeune homme que vous 
en trouverez digne. Je vous demanderai la qua- 
trième place. O ma chère ! de quelle heureufe 
liaifon vous feriez le nœud! 

Vous me faites trop d^hoiineur , madame. 
C’eft tout ce que j’ai pu lui répondre. 

Mais , chère mifs , il me faut une explication. 

Je ne me pale point d’un compliment. 

Hé bien, madame, je confens à m’expliquer. 
J’ai de 1 honneur : il ne me refte point de cœur 
à donner. 

Vous n’êtes donc pas fans efpérance , ma 
chère?.. N’importe , je veux tenir à vous , fi je le 
puis. J© ne me ferols jamais crue capable de la 

propofition 
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propofition que je vais vous faire : mais à mes 
yeux, comme à ceux de mon fils , vous êtes une 
fille incomparable. Ecoutez - moi : nous ne pen- 
ferons point à l’alliance qui nous eft propofée, 
jufqu’aii dénouement du voyage de fir Charles. 
Vous m’avez dit une fois , que vous pourriez 
donner la préférence à mon fils fur tous ceux 
qui ont des prétentions à votre cœur. Je ne parle 
point de fir Charles , à qui vos affeûions étoient 
engagées avant que vous nous ayez connus. Mais 
vous engagez-vous en faveur de mon fils, fi le 
chevalier ne revient pas libre? 

Je lui ai dit fort férieufement , qu’elle me fut- 
prenoit. Quoi, madame! je ne tirerois aucun 
fruit de l’exemple que vous me propofiez il n’y 
a qu’un infiant ? De quel front , falfiez-vous dire 
à quelqu’un , ( & c’eft un homme à qui vous le 
^alliez dire ) « de quel front paroîtrois-je devant 
j> une femme d’honneur j devant vous , ma- 
j> dame , fi j’étois capable de tenir quelqu’un en 
» fufpens ? . . . . Non , madame , je perdrois la 
>5 vie , comme fir Charles , plutôt que de me 
j> fouiller par cette indignité ». Mais je vois , 
madame, que vous ne me faites cette propofi- 
tion , comme à lui , que pour mettre mon cœur 
à l’épreuve. 

En vérité , ma chère, a-t-elle interrompu avec 
quelque embarras, vous me faites plaifir de 
Tome III. F 
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me fournir cette excufe. Cependant je parlois 
de bonne foi , & j’en dois reflentir un peu de 
confufion. 

Quelle charmante ingénuité , chère Lucie î 
elle m’a prife dans fes bras , elle a baifé encore 
une fois mes deux joues. Je n’âi, m’a- 1- elle 
dit , qu’une apologie à faire pour moi-même : 
l’erreur où je fuis tombée doit vous marquer 
avec quelle paffion je fouhaitetois de vous voir 
comrelTe D. . . . Mais quel titre eft capable de 
vous donner de la dignité? Elle m’a demandé 
quand je penfois à retourner en Northamp- 
tonshire. Je lui ai dit mon intention. Vous ne 
partirez point, a -t- elle repris, fans m’être 
venue voir chez moi. Je vous promets que 
pendant votre vifite , milord ne paroîtra point. 
Je ne veux plus qu’il s’expofe'à votre préfence; 
Sc s’adrefTant à madame Reves : s’il venoit ici 
fans ma participation, je vou* prie, madame, 
ne lui permettez point de voir mifs Byron. 

Je lui ai marqué vivement la recOnnoilîànce 
que je devois à tant de bonté. Elle m’a demandé 
un commerce de lettres dans mon abfence. 
C’étoit un ordre qui me faifoit trop d’honneur , 
pour le rèfufer. Son fils, m’a»t-ellè dit en fou- 
riant , ne verra pas plus mes lettres que moi. 
En fortant elle m’a prifé un infiant à l’écart, 
pour me dire : il faut l’avouer 5 jamais il ne 
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tti’étoit arrivé , dans les affaires que j’ai le plus 
à cœur , de me voir fermer la bouche par mes 
propres exprcflions. Que faire ? j’étois venue dans 
la confiance du fuccès. Lorfque l’efpérance eft 
prefqu’ égale au défir^ on n’eft rempli que des 
idées qui la flattent. Nos paflîons , ma chère , 
emportent toujours notre jugement. Cependant 
je connois deux exceptions â cette, règle , vous 
& fir Grandiflbn. 

Elle nous a quittées. Je vous épargne ; chère 
Lucie t routes les réflexions auxquelles je me fuis 
livrée fur cette importune ôc flatteufe vifite. 
Hélas ! ce n’eft pas pour ces petits chagrins que 
la confiance m'eft néceflaire , & que les efforts 
me coûtent. 

N. B. Quoiqu* on ne fajfc pas difficulté de fup~ 
primer continuellement un grand nombre de lettres 
qui affoiblijfent l’ intérêt principal y entre celles 
même de cette nature y il y en a de fi Jingulièrement 
agréables , qu elles méritent une exception. Telles 
font les deux fuivantes , où. le caractère de mifs 
Grandijfon , à prèfent miladi G . . . éclate dans 
tout fon jour. 
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Mifs P Y RO N à mifs SSLBY. 

Mardi matin , 18 avril. 

V E direz-vous de cette étrange tniladi G... ? 
pour moi, je la trouve extrêmement blâmable. 
Milord L. . . . perd patience avec elle. Miladi eft 
au même point. Emilie déclare qu’elle l’aime 
beaucoup , mais qu’elle n’aime point fes caprices. 
Milord G. . . parle de m’apporter fes plaintes. 
Le fujet de la querelle ne paroît pas fort grave , 
comme je l’apprends d Emilie : mais les baga- 
telles ont quelquefois des fuites férieufes, lorf- , 
qu’on a l’extravagance d’y inlifter. Quoi qu’il en 
foit , l’affaire eft entre eux,’& ni l’un ni l’autre 
ne fe preffent d’en parler. Cependant milord & 
miladi Li.. . défaprouvent hautement l’air de 
raillerie qu’elle affeéfe. 

Leur méfintelligence commença hier au foir. 
Nous avions foupé chez eux , madame Reves & 
moi , avec milord & miladi L, . . . ôc les deux 
dames italiennes. Je ne me trouvai point de goût 
pour le jeu. Nous nous retirâmes de bonne 
heure , & la (ignora Olivia partit en même tems 
avec fa tance. On fe mit à jouer. Milord ôc 
miladi L. . . . Emilie & le dodeur Barlec tom- 
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bèrenÊ èiifemble. Au milieu de leur partie , 
miladi G. . . qui croit montée à fon appartement > 
defcendit l’efcaliét avec précipitation ,,'eu .fredon- 
nant quelques notes. Milord G. . . qui croit rnonté 
çprès’elle, la fuivk d’un air fort. troublé. Ma- 
dame, commença- t-il , il faut vous dire.%, .. Il 
faut, interrompit-elle non , milord, il nftfauc 
rien. £lje s’alCt derrière Emilie. Ne prenez pas 
garde à moi ^ lui dit-elle. Q,ui gagne ? qui perd ? 
Son mari fe promena dans la chambre à grands 
pas. Milord & miladi L. ... auroient . voulu 
feindre de ne rien remarquer, dans l’efpérance 
que l’orage s’appaiferoiç de lui-mèrae.;'car il étoit 
échappé â leur fœur quelques petites vivacités 
pendant le dîner, quoiqu’à fouper tout eût' été 
fort tranquille. Le dodteur Barlet lui offrit fes 
cartes. - Elle les refufa.— Non , doéteur , ,Iüi "dit- 
elle; j’ai mes propres cartes, avec jefqueljes. je 
veux jouet , & mon; jeu ;h’eft pas aifé. 'Mais, 
Lucie , vous confondriez les rôles, ,fi jè;«e mat- 
quois le iiom de chaque aéteur. .. .. 

Milord G. . . De la manière dont vous vous 
y prenez , je lé crois bien , madame. 

.Miladi G.., Ne vous expofez pas, milord : 
nous fommes en compagnie^ Ma fœur , je crois 
que vous avez Spadille à gages. ' 

Milord G . . . Permettez , madame , que je vous 
dife un mot ou deux. ’ .. '.V; '• 

' F iij 
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. ' Miladi G . . . Toujours prête à l’obéiflânee I 
milord. > . . . ' 

Elleife.Ieva. Il voulut prendre fa main : êll© 
la mit derrière elle. ’ . ^ - 

Milord G.., Vous me refufez votre main, 
madame ? 

Miladi G . . . Elle m’eft nëceflâire. 

11 s’éloigna d’elle , & , fans ajouter un mot, il 
fortit-de la chambre. 

' Miladi-G^.. (Se tournant vers la compagnie 
d’un air gai & tranquille). Quelles étranges créa- 
tures que ces hommes! 

Miladi £. . . . Charlotte, vous m’étonnez. 
Miladi G , . . J’en fuis charmée , ma fœur. 
Miladi L. . . Mais , ma fœur , je n’y comprendsi 
rien. • • ■ 

Miladi G . . . Nous autres femmes j nous aimons 
l’étonnant , l’incompréhenfible. 

. Milord L . . . En vérité , madame, je ne crois 
pas la raifon pour vous. * 

Miladi G . . . J’en fuis charmée , milord. 
Milord L . . . Charmée ! de quoi ? 

Miladi G.. . De ce que là raifon eft toujours 
pour ma fœur. 

Milord L... Réellement, madame, fi j’étois 
à la place de milord G, . . la patience m’échap- 
peroit. 

Milord G . , . Bonne leçon pour vous , miladi 
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L. . . faites-en votre profit , Sc continuez d’être fi 
laifonnable. 

Miladi. L . , . Lorfque j’en qferai comme vous , 
Charlotte* • • 

Miladi G. . , J’entends , chère foeur , il n’efl; 

' \ 

pas befoin d’achever. Chacun a fa méthode. 

M'iladi L, , . Cela n’arriveroit point , fi mon 
frère. . . . 

Miladi G . . . Peut-être non. 

Miladi Z. . . En vérité , chère Charlotte , je 
crois que vous avez tort. 

Miladi G. . . Je le crois aulfi. 

Miladi L. . . Pourquoi donc ne vous lutez- 
vous pas. . . 

Miladi G... De réparer mes fautes ? Chaque 
chofe a fon tems. 

Emilie avoue qu’elle cotpmençoît à craindre 
pour la fin de ce dialogue , lotfque la femme- 
de-chambre de miladi G. . . vint lui dire que 
milord fouhaitoit de la voir. Ces hommes font 
inexplicables , reprit-elle > ils ne font contens ni 
avec nous , ni fans nous. Mais je fuis l’obéifiànce 
même. Tous mes fermens feront obfervés. Elle 
fortit. 

Comme aucun des deux ne revint fur-le-> 
champ y milord & miladi L. . . qui entendirent 
arriver leur carrofie , en prirent occafion de fe 
retirer ; & pour marquer leur mécontentement 

F iv 
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à leur fœur , ils partirent fans avoir pris congé 
d’elle. M. Barlet prit auflî le parti de monter d 
fon appartement-, de forte que miladi G... qui 
ne tarda point à defcendre , fut extrêmement 
furprife , & meme un peu piquée , de ne trouver 
qu’Emiiie. Milord arriva prefqu’aulïi - tôt pat 
une autre porte. AlTurémeiit , lui dit-elle, voild 
une conduite bien étrange. Avec vos airs de 
mari , vous mettez toute une compagnie en 
fuite. 

Milord G. . . Bon dieu ! vous me jetez dans 
un étonnement, madame. 

Miladi. A quoi reviennent ces exclamations , 
lorfque vous avez effrayé tout le monde ? 

Milord. Moi , madame ? 

Miladi. Vous, monfieur. Oui, vous. N’avez- 
vous pas pris le ton de maître dans mon cabinet ? 
L’amour de la paix ne m’a-t-il pas fait defcendre? 
Ne m’avez vous pas fuivie... avec des regards... 
fort jolis , je vous affûte , pour un homme marié 
depuis deux jours ? Enfuite n’avez-vous pas voulu 
m’emmener ? N’auroit - on pas cru que c’étoic 
pour me marquer quelque regret de .votre con- 
duite ? a-t-il manqué quelque chofe à ma fou- 
miflion ? ne m’a -t -elle pas attiré des airs 
d’hommes ? n’ètes - vous pas forti brufquemene 
de la chambre? Tous les afliftans peuvent rendre 
témoignage du calme avec lequel je,fuis retournée 
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vers eux , dans la crainte qu’ils ne s’afïligeaflènc 
trop pour moi , & qu’ils ne crufTènt notre que- 
relle fort grave. Enfin , lorfque votre chaleur s eft 
appaifée , comme je le fuppofe , vous m’avez 
fait appeler. Sans doute , ai-je penfé , qu’il eft 
tout à fait revenu à lui- même. Je me fuis encore 
h.atce d’obéir. . . 

' Milord. Et ne vous ai-je pas fuppliée, ma- 
dame. . . 

Miladï. Supplice , monfieur ? oui ; mais avec 
des regards. . . . L’homme que j’ai époufé , per- 
metrez que je le dife , monfieur, avoir un vifage 
tout différent. Voyez, voyez, Emilie j le voilà 
parti encore une fois. 

En effet , milord eft fort! dans un tranfport 
d’impatience. Oh! ces hommes, ma chère! 
s’écria- 1- elle en regardant Emilie. 

Je fais bien , m’a dit cette chère fille , ce 
que j’aurois pu lui répondre ; mais on affure 
qu’il ne faut jamais entrer dans les querelles con- 
jugales. 

La méfintelligence ne fit qu’augmenter juf- 
qu’au lendemain. Emilie n’a pu me donner d'au- 
tres informations j mais lorfqu’elle achevoit fon 
récit,- on m’a remis le billet fuivant, de la part 
de miladi G. . . 

Henriette , fi vous avez pitié de moi , venez ^ 
i> me voir à l’inftant. J’ai grand befoin de votre 
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» confeil. Je fuis réfolue de faire cailër mon 
» mariage. Au(S ne veux-je foufcrire que mon 
^> cher nom de 

Charlotte Grandisson. 

Je lui ai fait fur le champ la réponfe fuivante. 
« Je ne connois perfonne qui fe nomme Char- 
» lotte Grandiflon. J’aime tendrement miladi 
» G. . . mais je ne fuis capable de pitié que pour 
n milord. Je ne vous verrai pas. Je n’ai pas 
i> de confeil à vous donner , hors celui de ne 
» pas vous faire mal à propos un jeu de votre 
» bonheur ». 

Une demi-heure après , il m’eft venu une 
fécondé lettre. 

<« Voilà donc ce que j’ai g»gné pat mon ma- 
» riage! mon frère abfent , un mari intraitable, 
» milord Sc miladi L. .. dans fon parti, fans 
» s’informer qui a tort ou raifpn ; le grave 
U doéàeur Barlet, dont le (ilence me œndamne; 
» Emilie qui me laide -, en portant le 4<3igt à 
» l’ceil ÿ mon Henriette qui renonce à moi ! ôc 
» tous dès la première femaine ! quel parti 
» prendre ? La guerre paroît déclarée. Ne pren- 
» drez-vous donc pas la qualité de médiatrice ? 
» Vous ne voulez pas, dites- vous? Hé bien, 

» » j’y confens. Mais je veux expofet devant vous 
.1 toute l’aventure. 
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M Ce fut hier ’ au foir, avartt la fin de la 
» première femaine des noces, que milord G.. . 
» prit la liberté de forcer ma retraite, fans avoir 
» confulté mes intentions. Vous obfervere* en 
M paflànt , qu’il lui étoit échappé quelques im- 
» pertinences pendant le dîner ; mais j’avois pafTc 
i> là-delTus. 

n Quelle eft cette hatdieflè ? lui dis-je. De 
» grâce , monfieur , fortez. Pourquoi quirtez- 
^ vous la compagnie? 

» Je viens , ma tris - chère vie , pour vous 
j> faire une prière. L’exorde , comme vous voyez , 
r> étoit allez civil, s’il y eût mêlé un peu moins 
» de fes importuns tranfports ; mais il me jeta 
» les bras autour du cou , en préfence de Jenny , 
»■ ma femme - de - chambre. Les folles carellês 
» d’un mari font capables de faire de dangereufes 
' » impreffions fur ces Elles. Ne trouvez-vous pas , 
» Henriette, que c’eâ: blellèr ouvertement les 
a bonnes mœurs. 

. -»» Je refufe votre demande , & je ne veux 
v.pas même l’entendre. Comment avez -vous 
O ofé pénétrer ici ? Vous avez dû juger que 
» je n’avois pas quitté ma fœur pour long- 
w rems. Quoi donc! la cérémonie eft-elle déjà fi 
» ancienne , quelle autorife un manque de favoir 
1» vivre? 

w De favoir vivre, madame! il parut vivement 
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» frappé de Texpreffion. LaifTez-moi , repris*je i 
» ikns lui donner le rems de répondre. Sortez 

à ce moment. Mes yeux ne durent pas être 
n bien médians dans ma colère, car il me déclara 
» qu’il ne fortiroit point ; & jetant encore nne 
I) fois fes bras autqur de moi , il joignit fa face 
» dure à la mienne. Jenny étoit toujours dans 
« le cabinet. 

» A préfent , mifs Byron , vous ne m’aban- 
» donnerez point dans un cas où la bienféance 
» eft intéreflee. Non , j’en fuis sûre. Prendre 
j> la défenfe de ces odieiifes libertés dans un 
» commencement de mariage , ce feroit faire 
» conuoître qu’elles ne vous déplairont point à 
3j vüus-mème. 

» Vous pouvez donc vous imaginer que je 
U lâchai la bride à mon indignation. 11 dif< 
» parut avec l’audace de murmurer, & de 
» marquer de l’humeur. Le mot de diabie fortic 
j> de fa bouche. Je demandai à Jenny fi c’étoit 
» à moi qu’il l’avoît adrelTé. Non alTurément, 
J» me répondit-elle : & voyez , chère Henrietre , 
» le mauvais effet de l’exemple fur les filles de 
3> cette forte j elle eut la hardieffe de parler en 
» faveur de la tendrelTe d’un mari. Cependant, 
M en toute autre occafion , je lui vois faire la prude. 

Avant que ma colère fut appaifée , le hardi 
33 perfonnage ne fit pas difficulté de reparoîcre. 
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» Ceft la pure vérité , Henriette. Comme vous 
» ne faites rien de fecret , me dit-il , je ne veux 
« pas vous quitter. En vérité , madame , vous 
» me traitez mal. Mais fi vous permettez que 
j> je vous revoie demain au matin. 

M Non, monfieur. 

» Seulement à déjeûner, ma chère; Sc où^ 
» chez mifs Byron. G’eft une complaifance que 
»> je vous demande. 

n Sa chère ! dans le monde .entier , je ne hais 
» rien tant qu’un hypocrite. Je favois que fon 
» dellèin étoit de me mener aujourd’hui en 
a vifite , pour faire parade de fa nouvelle pro- 
» priété ; Sc je jugeai que , me voyant en 
JJ colère , il vouloir tout à la fois me nommer 
JJ une maifon agréable , fe faire un mérite aii- 
ij, près de vous , & fe procurer la fatisfaéfion 
JJ d’avoir fait obéir fa femme , fans y employer 
JJ l’air d’autorité. 

JJ C’eft de ce miférable commencement que' 
JJ notre importante querelle a pris naiflance. Ce 
JJ qui me pique le plus , c’eft l’artifice de l’hom- 
jj me, & le deflein manifefte qu’il a eu de vous 
JJ mettre dans fes intérêts. 11 ne manqua point , 
JJ dans le cours de l’altercation, d’y. joindre la 
JJ men.ace d’en appeler à vous. Vouloir me 
JJ perdre dans le cceur de ma plus chère amie! 
JJ cette méchanceté eft-clle pardonnable? Vous 
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>» croyez bien , ma chère Henriette , que fi Is 
» propofition de vous voir n’étoit pas venue de 
» lui , fur-tout apres tant d’offenfes accumulées , 
j> c’étoit la vifite qui pouvoit me caufer le plus de 
» pi fir. 

» En vérité , monfieur... afTurcment, milord.. « 
»» je vous protefte , monfieur. . . avec un degré 
» de hauteur aflèz modéré , furent les plus grands 
» emportemens de ma part ; fuivis à la fin du 
» mot rebelle , je n’en ferai rien. 

O De fon côté , il répéta vingt fois , en diffé- 
» rentes formes : fur mon honneur, madame, 
» que je périflê , fi. . . . & paroiflànt héfiter ; 
w vous me traitez mal , madame. ... je n’ai pas 
» mérité. ... & permettez que je vous déclare. . , 
j> j’infifte, madame , à vous demander cette corn- 
M plaifance. 

M Ce langage , Henriette , ne pouvoit plus 
n eue fupporté. La foirce étoit fraîche j mais je 
»» n’en pris pas moins mon éventail. Oh ! oh ! 
» dis-je , quels, termes ! quels termes ! quelles 
» expreflions! vous infiftez, milord? Je juge 
M que je fuis mariée ; me tromperois- je? Je 
» pris alors ma montre : lundi foir , à dix 
» heures & demie , le. . . . quel jour fommes- 
» nous du mois? Je demande la permifiion à 
» milord de marquer ce premier moment de 
» l’exetcice de fon autorité. 
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»> Chère miladi G..'.! (c’eft peut-être pour 
» mettre le comble à l’infulte , qu’il me donna 
n fon nom) fi jetois capable de fupporter ce 
M traitement , je n’aurois pas toute la tendrede 
» que j’ai pour vous. 

j> Ainfi t itionfieur , c’eft par un excès d’amour 
» que vous commencez à faire valoir tous les 
I» droits d'un mari. Fort bien-. J’ajourai qüel- 
» ques plaifanteries alfez piquantes fut les pre- 
»> paratifs que j’allois faire pour l’efclavage. 
» J’aurois continué j mais prenant un ton grave, 
>» que je trouvai rude , & même un peu mé- 
n prifant (jugez, Henriette, s’il étoit poflible 
j> de fe modérer ) , il entreprit de me donner 
n des leçons : un peu moins d’efpiit , madame , 
»> & un peu plus de diferétion, vous ficroient 
» peut“être aulîi bien. 

» Le reproche étoit trop vrai pour être oublié ; 
» vous en conviendrez , Henriette ^ & de la part 
» d’un homme qui n’a pas trop de l’un ni de 
» l’autre.... mais j’avois trop d’empire fur moi- 
» même pour lui communiquer cette obfer- 
»> vatron. Milord , c’eft ce que je lui dis , je 
n me repofe fur votre jugement, il fera tou- 
»> jours le contre-poids de mon efprit ; & quelque 
» jour , avec l’alîiftance de votre amour dédai- 
»> gneux , il m’apprendra la diferétion. 

» Dites t ma chète , n’étoit-ce pas lui faire un 
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» compliment très-flatteur? devoit-il le prendrtf 
M autrement, fur-tout avec le ton grave dont 
» je le prononçois , & une fort belle révérence 
» dont il fut accompagné ? Mais , foit remords 
» de confcience ou mauvais naturel , Sc tous- 
j> deux peut-être, il le prit pour une fatyre 
j> ofFenfante. 11 fe mordit les lèvres. Jenny , 

» dit- il à ma femme - de - chambre , fortez. 

» Jenny, dis je de mon côté, demeurez. Jenny 
j> ne favoit à qui obéir. Réellement , Henriette ^ 

» je commençai à craindre qu’il ne lui prit 
» envie de me battre : & pendant qu’il fe ber- 
» çoit dans fes airs majeftueux , je gagnai la - 
» porte , «Sc j’allai rejoindre l’aflcmblée. 

» Comme les perfonnes mariées ne doivent 
j> point s’expofer devant leurs amis, parce que 
j; mille chofts demeurent d.ans la mémoire d’au- 
>» triii , lorfque l’honnète couple peut les avoir 
n oubliées , je me déterminai à fulvre les con- 
» feils delà prudence. Vous auriez été charmée 
» de ma difcrcÿion. J’en impofeiai à mes amis , 

» dis-je en moi-même j je ferai croire à milord 
n 8c à miladi L. . . , au dodeur , à tmilie , que 
» j’avois lailTés les cartes en main , qu’il ne 
» manque rien à notre bonheur : là-deflus je 
»> defcends , dans la réfolution de faire mes 
« obfervations fur le jeu , avec la doucçur d’im 
» agneau j mais jeme v«is fuivie prefqu’auflî-tôt , 

» par 
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i* par mon indifcret , le vifage en feu-, & tou3 
a fes traits en aâion j & quoique’ je l’euflè 
»> averti de ne pas s’expofer , je lui vois prendre 
» des airs , dont l’effet , comme vous allez l’en- 
M tendre j fut de chafTer ma compagnie. Il fort 
» par un autre effet des mêmes airs « Sc peu 
»> de momens après il me fait appeler<’ Qni 
i> n’auroit pas cru que c’écoit quelque mouVetnenc 
i> de repentir ? D’autres femmes auroient joué 
»> la reine Vafti, ôc refufé de -forrir , pour 
» mortifier leur tyran. 'Mais moi, la fou million 
i> même , mes voeux fi recens devant les yeux , 
» j’obéis au premier mot. Cependant Voüs jugez 
» bien que, malgré ma douceur naturelle, je 
» ne pus retenir quelques petites récriminations. 
M II étoit trop en humeur 'de maître pour les 
écouter. Je vous dirai ^ madame. — Je ne veux 
» pas qu*on me dife ', mofifitür. Nous eûmes 
n un petit dialogue de cette' nature ; 6c lorfque 
» j’eus quitté affez brufquement le paflionné 
n perfonnage , dans le dellein de rejoindre ma 
-» compagnie, que penfez-voüs que j’aie trouvé? 

. *> La falle déferre. Tout mon monde étoit parti. 
n Emilie reftoit feule : & c’eft ainfi qu’on renvoya 
n la. pauvre miladi L. < . . Jes larmes aux yeux 
>> peut-être de la tyrannie qu’elle avoir vu exercer 
« fur une fœut trop facile; • 

» Milord G. . . n’ayant pas manqué de me 
Tome III, G 


Digitized by Google 



.V H:i s T O I R- E > . J 
f» -Aiîvïe , jugez Cl , lotfque nous nous vîmes 
«> jfeuls ; ôc maîtres du champ de bataille, nous 
M nevdetfcteurâmes paS comme deux fous, vis-à- 
j»_V.is-_i’un de l’autre. Je lui fis mes plaintes 
«“'avéjc toute la douceur que je pus mettre dans 
}> mes, expreflions. Il vouloir que toutes les dif- 
yi» V çiilîions fulTent remifes à quelqu’autre jour. 

Maie » uon. Après nous avoir > exjwfés 'tous 
•j>' deux , par fes airs violens, devant, un fi grand 
J» nombre de témoins , vous conviendrez , ma 
chère, vous que je connois pour une fille 
}> délicate, que la propofition étoit impollible. 
■w' Ainfi ,1a décence in’ohligéoit de .tenir bon. 
o> Depuis ~ce momenij; notre méfintelligence 
.» éclaté ; & grâces 'au ciel , elle, eft. au point 
« que, fi nous nous rencontrons par hafard, 
• »> nous 'fuyons volontairement chacun de notre 
,n coté. , Nous .avons déjà fait deux tables pour 
r» le déjeûner. 'Cependant je fuis traitable; mais 
»> il eft arrogann. Je' Jui fais deSi'cévécences. 
j»> ll'affeufte de ne pas, me les rendre. ,C’eft 
» joindre l’incivilité à rarrogance., Je me, mets 
» à mon clavelfin. La mélodie le, fait -‘enrager. 
», 11 eft pire que le roi Saiil ; car Saiil, dans fon 
» humeur fombre , prenoit plaifir aux ûnftru- 
» mens de mufique )• dans les mains de celui 
» meme qu’il haïiïbic. , 

>j Je fouhaiterois que vous, prilfiez la peine de 
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t». venir. Ce feroit un acheminement à la com- 
« plaifance ; car, pervers comme il eft, ç’euc 
» été trop aufli que de l’accompagner chez vous. 
» 11 voudroit porter fa caufe à votre tribunal j 
» mais je- lui ai prefque ôté ce deflèin par mes 
M railleries. J’ai pris le parti de vous écrire. 
»>■ QueHe f éponfe ai-je reçue ? Cruelle Henriette ! 
'-*» refit£sr votre médiation dans un différend entre 
'♦* l’homme ôc la femme ! mais je laiflèrai brûler 
(>» le feu. Si la maifon fe- fauve , &c qu’elle en 
»- foit quitte pour un peu dè damme dans la che- 
-t> miiréc, je faurai m’en confoier. • 

» fl Adieu', méchante filte.^ Si vous ne connoilTèz 
»> ■ point de femme qui -fe nomme Grandifloiij 
t) iaiïe \à ciel, qu’avec les fuppofitions que j’en- 
tends pour là petfoiine , je ne coiinoifîè plus 
>» bientôt de Byron! ne fdis^je pas terrible dans 

•> -mes vengeances » ?- t -n ;i s • 

Voyez, Lucie , avec quelle adrelTe cette chère 
- capricieufe s’y prend ■, pour me mettre dans fes 
.^intérêts. Mais je vous iatfare -que je ne më lailferaî 
pas gagner pat fes flatteries. 



LETTRE LXVI. 



Mifs BY R G N à mifs S E L i T. 

Mardi au foir.. 

-J’arrive de Saint-James-Squarre. J’avois pris 
une chaife à porteurs. EmiUe eft venue aa*devant 
de moi. Elle s’eft jetée à mon cou. Je me 
réjouis de vous voir , m’a-t-elle <lit. En chemin , 
n’auriez-vous pas rencontré la maifon? Voyant 
que je ne comprenois. rien à ce langage , c’eft; 
que depuis mon retour, a-t-elle repris, on l’a 
jetée J comme on dit, par la fenêtre. Ah,’ma- 
demoifelle! tout eft ici enconfufion. L’une eft li 
indifférente , l’autre fi paflionné ! mais paix ! - je 

vois venir miladi G. :'i •• 

Il faut , chère Lucie , que je' revienne à la 
méthode du -dialogue. . ■ ' . 

Miladi G. ■. . f Enfin , vous: voilà donc , Hen- 
riette. Vous m’aviez é<»it que vous ne viendriez 


Mifs Byr. Je l’avoue. Mais je n’ai pu me tenir 
à ma réfolution. Ah! miladi , vous voulez ruiner 


votre bonheur. 

Miladi. C’eft ce que vous m’avez écrit. De 
grâce , ne me dites rien que vous m’ayez déjà dit. 
3e hais les répétitions, mon enfant. 
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Mifi Byr. 11 faut donc me uire. 

Miladi. Non point abfolument. Vous pouvez 
me dire des chofes nouvelles fut de vieux 
fujets. Mais lilencej l’homme vient. Elle a couru 
auflî - tôt à fon clavedin. Eft - ce l’air que 
vous demandez , Henriette ? & prenant les tou- 
ches , elle a joué tm air d’accompagnement fort 
tendre. 

Milord G. .. Mifs Byron , je fuis votre fer- 
viteur très-humble. ‘ Votre préfence répand la 
joie dans mon cœur. Madame , ( en fe tournant 
vers fa femme) vous n’avez pas été adèz long- 
tetns avec mifs Byron pour commencer un air. 

V Je ne fais quelles font vos vues. 

MUadi. Charmante chofe que l’harmonie î 
mais pauvre affligée que je fuis., je n’en connois 
plus d’autre que celle de mon clavedin. 

Milord. Rêvant les deux mains ) l’harmonie , 
madame’, dmi m’ell témoin. , . mais je veux tout 
expofer devant mifs Byron. 

MUadi. 11 n’ed: pas befoin , milord. Elle fait 
déjà tout ce qu’elle peut favoir j à moins qu’il n’y 
manque les belles couleurs que votre impétueux 
efprit y peut ajouter. Auriez-vous ici ma longue 
lettre, Henriette? ^ . 

Milord. Seioit-il podible , madame , que vous 
eudiez eu le cœur d’écrire. . . 

MUadi. Dites U ioarage^ milord. Pourquoi 

G iij 


Digitized by Google 



loz Histoiri r-s 

ménager les termes? Vous pouvez parler âulTî 
librement devant mifs Byron , que vous l’avez 
fait avant qu’elle fût ici. Je pénètre le fond de 
votre penfée. « 

Milord. Eh bien , le courage donc. •' . 

'Mifs Byr. Fi , fi , milord. Fi , fi , madame. 
Quelle aigreur de part & d’autre ? Si je my 
connois un peu , vous avez badiné comme des 
enfans , jufqu’à ce que le jeu s’eft tourné en 
querelle. . • . ... ■ 

Milord. Si vous favez la vérité , mifs Byron , 
& fi vous me trouvez blâmable. . . 

Mifs Byr. Je ne blâme que votre chaleur , 
milord , vous voyez que miladi eft de fang-froid j 
elle ne s’ertiporte point. Elle ne paroît défiter 
que votre amitié. 

Milord. Maudit fang-froid !■ tandis que j’ai le 
défeipoir dans le cœur. 

Miladi. Excellent langage de tra|ldie ! Mais » 
Henriette , vous vous trompez. Ce n eft pas de 
la chaleur feulement. Milord eft un emporté. Si 
humble avant le mariage! n’a-t-il pas connu mon 
caraélère? 11 l’a fouffert lorfqu’il ne me devoir 
rien ; & maintenant qu’il m’a les plus grandes 
obligations. . . Henriette! Henriette, croyez-moi, 
ne vous mariez jamais. 

Mifs Byr Chère miladi! votre -cœur vous 
condamne.- Je fuis sûre que le tort eft de votre 

A / 

cote, 
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Milord. Mille grâces, mademoifelle : je veuîc 
que vous ibyez informée de tout , jiifqu’i 
l’origine. 

Miladi. Jufqu’à l’origine ! mifs Byron la fait 
déjà : c'eft moi qui vous l’apprends , milord. Mais 
ce qui s’eft paflc depuis deux heures , elle l’ignore. 
Vous pouvez lui en faire le récit, tel qu’il vous 
plaira. . . C’eft à peu-près l’heure où nous étions 
d’aflèz bonne intelligence, il y a hutt jours, à 
l’églife de faint Georges. 

Milord. Je vous rappelle , madame , à ce que 
vous y avez promis. ■ > 

Miladi. Je pourrois être ici votre écho , mi- 
lord, lî je n’étois résolue de me modérer, comme 
vous ne fauriez défavouer que je l’ai fait jufqu’à 
préfent. 

Milord. Vous n’auriez pas cet empire fur vous^ 
madame , s’il n’étoit fondé fur le mépris que vous 
faites de moi.- • . ;• . 

Miladi. FaufTe imagination milord , dont vous 
• connoidèz la fauflèté vous-même, fans quoi votre 
I propre orgueil ne vous permettroit pas d’en faire 
l’aveu. 

' Milord. Mifs Byron, permettez...- 

Miladi. Eli- il polTible qu’on prenne plailîr à 
s’expofer volontairement ? Si vous aviez fuivi 
rmon confeil, lorfque vous defcendîtes hier après 
moi.". . Milord, vous dis-je audi tranquillement 

G iv 
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qu’aujoiird'hui , ne vous expofez point. Mais 
l’avis fur inutile. ' 

Milord. Mifs Byron , vous voyez. . . M^is je 
ne fuis venu ici que pour vous faire ma révé- 
rence. ( Il m’en a fait une , & fur le champ il 
vouloir forcir. Je l’ai retenu par \i manche). 
Milord , vous ne nous quitterez . point. Vous, 
miladi , li votre cœur ne vous fait aucun repro- 
che , parlez. Je vous défie de dire non. (Elle eft 
demeurée en filence). . 

Mifs Byr. Avouez donc votre faute. Promettez 
d’être moins vive. Faites vos excufes. . , 

Miladi. Ciel , des excufès ! 

' M^ Byr. Et milord vous en fera aulH de 
vous avoir mal entendue , de s’être piqué trop 
facilement. 

Milord. Trop facilement, mademoifelle ? 

Mifs Byr. Quel eft l’homme généreux qui n© 
verra point avec complaifance les faillies d’une 
jeune femme vive & gaie , lotfque tout J’aflTure 
qu’il n’eft qucftion que d’un badinage innocent, 
fans aucun mélange de mauvaifes intentions ou 
d’humeur ? n’eft - ce pas de fon propre choix 
qu’elle eft à vous ? ne vous a-t-elle pas préféré 
à tout autre? Sa raillerie n’épargae pçtfonne; 
elle ne peut fe vaincre là.- deflus. Je fuis fott 
éloignée de l’approuver ; vous me permettrez 
-.cette frauchife, roiladi, Vqvç frère ne vous eft 
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point échappé. Je me fouviens de l’en avoir vu 
mortifié. Mais enfuite , milord , obfervant que 
c’étoit fon caraâère naturel , une gaieté de tem- 
pérament qu’elle exerce fur ceux qu’elle aime le 
mieux, il lui pardonna i il fe fit un plaifir de 
la railler à fon tour ; Sc cette petite guerre , 
foutenue de part & d’autre avec beaucoup d’ef- 
prit Sc d’agrément j fit les délices de la com- 
pagnie. Vous l’aimer, milord?... 

Milord. Jamais on n’eut plus d’amour pour 
une femme. Comptez , mifs Byron , que je ne 
fuis pas un homme de mauvais naturel. 

Miladi. Mais capricieux , emporté, milord. 
Qui s’y feroit attendu? 

Milord. En vérité , chère mifs Byron , jamais 
femme n’entendit mieux l’art d’aggraver l’ofFenfe. 
D’où peut venir cette obftination , fi ce n’cft du 
mépris qu’elle a pour moi ? 

Miladi. Chanfons ! vous revenez à la plus folle 
de toutes les idées. Mais fi vous le penfez férieu- 
fement , ne prenez-vous pas une excellente voie 
pour remédier au mal , en vous emportant , en 
faifant mille grimaces , Sc poufïànt la paflion 
juiSqu’à fembler prêt d’écumer par la bouche ? Je 
lui ai dit , mifs Byron ( le voilà ÿ qu’il le nie , 
s’il en a le front) , que l’homme auquel j’ai fait 
mes voeux , avoit un autre vifage. Tout autre 
n’auroit-il pas pris ce reproche pour un cona- 
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plimenc à fa figure nacurelle , & n’auroîc - H 
pas jeté à l’inftanc le vilain mafque de la paf- 
fion , pour ne montrer que fa phyfîonomie 
ordinaire ? 

Milord. Vous voyez , mifs Byron , vous voyez 
l’air de raillerie quelle affeéte , au moment même 
où nous fommes. 

Miladi. Vous voyez, mifs Byron , s’il y eût 
jamais rien de fi capricieux. Mais favez - vous 
quelle femme il falloir à milord ? une femme 
hautaine , qui pût lui rendre colère pour colère. 
La douceur eft mon crime. On ne peut me 
mettre de mauvaife humeur. 11 me femble que 
jufqu’à préfent on n’avoit pas regardé la douceur 
comme un défaut dans une femme. - 

Milord. Julie ciel ! de la douceur! jufteciel ! 

Afiizdi. Soyez jufte, Henriette j il eft queftion 
de prononcer qui a tort. Milord G. . . me pré- 
fente un vifage que je ne lui ai jamais vu avant la 
cérémoniê. 11 m’a trompée par conféquenr. Je 
lui montre le vifagfc que j’ai toujours eu , & 
je le traite à peu-près comme j’ai toujours fait. 
Que peut-il dire où je ne lui montre une preuve 
qu’il eft le plus ingrat des hommes dans les nlki- 
veaux airs qu’il fe donne? Des airs qu’il n’auroit 
pas eu. la hardielTe de prendre il y a'huir jours. 
-Parlez , Henriette -, - de quel côté eft le tort , 
entre milord & moi? • - " • "> 
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Milord. Vous voyez, mifs Byron. Quel moyen 
d’entrer en raifonnemeiit avec une femme qui 
ramène tout à la plaifanterie? 

Mifs Byr. Hé bien, milord , faites comme elle. 
Ce qui n’admet point de raifonnement j vaut - il 
la peine de s’en fâcher? 

Milord. Mifs Byroil eft votre amie , madame; 
je lui abandonne la décifion. 

Miladi. V ous feriez mieux de me l’abandonner 
à moi-mcme. 

Mifs Byr. Dites oui ,' milord. 

‘.-Milord. Eh bien, madame! quel efl: donc 
votre decret ? - 

Miladi, J’aimerois mieux que mifs Byron 
prononçât. Je ne voudrois pas que mon décret 
fût contefté lorfqu’il fera forti de ma bouche. 

Mifs Byr. Si vous l’exigez , voici ma déci* 
fion. Vous , miladi , vous reconnoîtrez que la 
faute vient de vous. Milord ne s’en fouviendra 
que pour éloigner à jamais fes faufles imagina- 
tions j & pour promettre qu’à l’avenir il faura 
mettre de la diftinétion entre ce qui vient de 
bon ou de mauvais naturel ; qu’il fe prêtera de 
bonne grâce à vos plaifanteries , & qu’ihie s’en 
offenfera jamais, parce que, ' tout excellîves 
qu’elles font quelquefois , elles ne changent rien 
au fond d’un admirable caraékère. Qü’en dites- 
vous , milord ? ^ ' • • • 
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Milord. Croyez-vous qu’elle confente à ce que 
vous propofez ? 

Miladi. Odieufe queftion! je vous laide en- 
femble. Apprenez que de ma vie je n’ai commis 
de, faute. Ne fuis-jd pas une femme? Si milord 
veut demander pardon de toutes fes minaude- 
ries. . . Elle s’ed arretée ; mais toujours en mou- 
vement pour fortir. Je l’ai retenue. 

Mifs Byr. C’eft ce que milord ne fera poinr. 
Vous avez déjà poude le badinage à l’excès. 
Milord confervera fa dignité , pour l’homieur 
meme de fa femme. 11 ne confencira pas non 
plus à vous voir fortir. 

Il a pris une de fes mains y qu’il a predee de 
fes lèvres. Au nom du ciel » madame , foyons 
heureux. Norre bonheur dépend de vous. 11 en 
dépendra toujours. Si je fuis coupable de quelque 
chofe y n’en attribuez la faute qu’à ma tendredè. 
Je ne puis fupporter votre mépris, & jamais 
je ne le mériterai. 

Miladi. Pourquoi ne m’avez - vous pas tenu 
le même langage , il y a . quelques heures ? 
pourquoi vous être expofé ,• malgré mes inf- 
cancesiè 

Je l’ai prife un peu à l’écart. Soyez géoéreufe , 
Charlotte. Que votre mari ne fort pas le feul 
pour qui vous manquiez de générodté. 

Miladi. Bon ! notre querelle n’a pas eu la 
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tBoitié de fa duree. Si nous faifons la paix 
devant vous , elle fe fera de mauvaife grâce. 
Une des plus infipides chofes du monde , e(t 
une querelle qui n’efl; pas poudee avec un peu 
de vigueur. 11 eft certain que nous la renoo- 
•velletons. 

Mifs Byr. Prenez pour vous-meme le confeil 
que vous donniez â milord j ne vous expofez 
point , & recevez - en un autre : c’eft qu’une 
femme s’expofe infailliblement lorfqu’elle expofe ‘ 
tfon mari. Je relTens déjà un peu de confufion 
.pour vous. Vous n’êtes point cette Charlotte 
que j’ai connue. Voyons fi vous attachez quel- 
que prix à l’opinion que j’ai de vous , & fi vous 
êtes capable de reconnoître une erreur de bonne 
•grâce. 

Miladi. Je fuis une rfemme douce , humble 
& docile. Elle s’eft tournée vers moi ; elle m’a 
fait une révérence plaifante , en tenant fes deux 
mains devant elle : c’eft un eflài , m’a-t-elle dit; 

. en êtes-vous contente ? Enfuite marchant vers 
• fon • mari , qui. promenoir fes regards vers la 
fenêtre , & qui s’eft avancé au-devant d’elle en 
la voyant approcher-, milord , a-t-elle commencé, 
avec une révérence , mifs Byron vient de m’ap- 
. prendre une partie de mon devoir que je ne 
favois pas. Elle-fe propofe d’être quelque jour 
' un modèle d’obéillance.- Il auroit été fort heureux 
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pour vous que j’euflê eu fbn exemple. Elle me 
fait entendre qu’à préfent que je fuis mariée , 
je dois être grave , fage , & fur-tout extrême- 
ment foumife \ qu’un fourire me convient à 
peine; que je dois êtte réfervée , férieufe, Sc 
refpeéler mon mari. Si vous croyez, monHeut, 
que cette conduite (bit le devoir d’une femme 
mariée ; ôc fi vous l’attendez de moi , ayez la 
bonté J lorfque vous m’y verrez manquer , de 
m’en avertir pat quelque grimace. A l’avenir, 
fi je me feus difpofée à pouflèt le. badinage un 
peu trop loin , je n’oublierai pas de vous en 
demander auparavant la permillion. Et faiiânt 
une nouvelle révérence , les bras croifés devant 
elle , refle-t-il quelque chofe à faire de plus ? 

Il l’a prife dans fes bras; il l’a ferrée ten- 
drement : cher objet de toutes mes aâeétions , 
au milieu même de vos plus injufles caprices , 
voilà , voilà ce qui refte à faire;* je ne vous de- 
mande que la. moitié, de l’amour que j’ai pour 
vous , & je_-fuis le plus heureux des hommes. 

Milord , ai - je interrompu , vous gâtez tour 
par cet empreffèment , après le difeours qu’eUe 
vous a tenu. Si c’eft là tout l’avantage que vous 
tirez d’une querelle , jamais, jamais ne retombez 
dans le même cas. O madame ! vous en-,êces 
quitte /trop aifément , fi vous n’etes pas géne- 
reufe. Elle a levé la main vers nioi avec un air 
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de menace ; & fe tournant vers fon mari , croyez- 
moi , milord , joignons-nous enfemble contre cette 
ctrangète , qui ofe fe mêler de nos tracafîèries 
domeftiques. Henriette , Henriette , a - t - elle 
ajouté , je ne vous pardonnerai jamais votre 
dernière leçon. 

C’eft ainfi j ma chère Lucie , que s’eft ter- 
minée cette puérile querelle. Ce qui me chagrine 
uniquement , c’elt que dans la conclulion il n’y 
ait point eu allez de dignité de la part de milord. 
La joie de: fon' coeur éclatoit li .vivement fur 
fes lèvres,. que l’impertinente Charlotte a lailîé 
voir de tcms en rems, par diâerentes marques , 
qu’elle s’applaudi doit d’être néceflâire à fon bon- 
heur. Mais, Lucie, ne l’en eftimez pas moins j 
car elle a mille charmantes qualités. . 

Us m’ont engagée à paflèr. le rcfte du. jour 
avec eux. Emilie s’efl: réjouie de leur réconcilia- 
tion. Son CQpur fe faifoit. .voir dans les témoi- 
gnages de fa joie.. Si je pouvois l’aimer plus que 
je ne fais , elle m’en donneroit de nouvelles rai- 
'fons chaque fois que je la vois. 

iV. Ji. Les lettres fuivantes- contiennent le récit 
des adieux de mife Eyron à tous fes amis de ]bon- 
.dres , avec de longues réflexions fut i leurs carac- 
'tcres. Elle fixe le - jour de. fon départ & de fa 
route. Milord L milord G... & ieurs fem- 
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mes , doivent l’accompagner pendant une partie 
du chemin. Elle a pris congé des dames ira-- 
licnnes * qui fe propofent d’aller promener leurs 
chagrins dans les provinces d’Angleterre. Deiu 
longues lettres^ l’une du chevalier Meredith à 
mifs Byron , l’autre d’elle , en répoufe , appret> 
nent à mifs Selby'que M. Fouler , toujours cper- 
duement amoureux , mais fans efpérance , a re- 
noncé au mariage ÿ que l’oncle & le neveu , dans 
un tranfport d’aâêétion & d’eftirae pour rai& ■- 
Byron , penfent à fe défaire en fa faveur d’une 
partie confidérable de leur bien , pour juftifier 
la qualité de père qu’elle a donnée à l’oncle, 

Sc celle de frère qu’elle veut donner au neveu : 
mais dans fa réponfe au vieux chevalier , elle 
emploie de fort bonnes raifons pour lui ôter 
cette penfée. Bien entendu qu’en > partant de 
Londres , elle promet d’entretenir un commerce 
de lettres avec fes meilleurs amis, fur-tout avec 
miladi G. . . Enfuite la fcène changeant par fon 
départ effeéHf, elle écrit du château de Selby_ 

Sa première lettre contient un long détail de ia 
route , depuis quelle ^ quitté fes conduâeurs â 
Dunftable , où fon oncle , fa tante & fa coùhlie 
Seltjy étoient venus au-devant d’élle. Elle a 
rencontré tous fes. anciens amans, c’eft à-dire-, 
les Grcville J les Fenvick j les Orme. Ils n’ont 
pas manqué de fe trouver fur fon chemin, pour 

lui 
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lui renouveler leurs adorations. Elle peint 1 état 
où elle a retrouvé fa famille , & tout ce qu’elle 
crok capable de plaire aüx amis qu’elle a qiiiccés; 
Leurs réponfes roulent fur ce qui fé pafle. danS 
Ibn abfence , à Londres & parmi eux. Chelles 
de miladi font d’une longueur étonnante , & font 
admirer lâ féconde habileté de l’auteur à pré- 
fenter les memes caraéfères fous mille faces diffé-: 
rentes. Enfin , une lettre de miladi G. . . en date 
du 6 mai, donne à mifs Byron. les premières 
nouvelles qu’on ait reçues de fit Charles Grani 
difïbn ■'depuis fou départ» 

I 

J'. ' ■ ' ■■ ’ 

LETTRE L X V I I. 

Miladi G. , i à mifs B Y R O N. 

Londres , famedi , 6 mai. 

j(\.u jôurd’iiui, ma chère, tous les autres 
fujets vont difparoître. Nous avons reçu des 
informations qui ne font pas de la main de 
mon frère , - mais qui nous donnent de fes nou- 
velles. Un ami de M. Lowther eft venu ici avec 
une lettre de ce chirurgien , par laquelle nous ap- 
prenons que fit Chaflei eft aétuellement à Paris. 
M. Belcher , qui étoit avec nous lorfque d’ami 
de M. Lowther eft arrivé , l’a prié de noi» 
Tome ni. H 
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laiflèr fa lettre, parce qu’elle contient une aven- 
ture fort extraordinaire , dont nous avons penfé 
aufli-tôt à vous communiquer le récit. Premiè- 
rement ayez le cœur tranquille fur le chevalier 
Hargrave Pollexfen , qui efi: à la vérité de retour 
à Londres , mais en fort mauvais état. La 
frayeur l’a ramené en Angleterre , d’où il ne 
penfe plus à fortir. Vraifemblablement il doit 
fon exiftence à mon frère. 

M. Belcher , pour fe procurer des éclaircillè- 
mens plus certains , a pris la peine d’aller chez 
lui , & de parler au valet même qui étoit préfent 
à l’aétion. Des circonftances qu’il a recueillies, 
& de la relation de M. Lowther, il a fait une 
lettre pour le doéleur Barletj qu’il nous a com- 
muniquée j & je lui ai demandé la permiflîon 
d’en prendre un extrait pour vous. 

Le mercredi 30 avril, dans le cours de l’après- 
midi , mon frère ayant M. Lowther avec lui 
dans fa chaife de pofte, & s’approcharit de Paris, 
dont il n’étoit plus qu’à deux ou trois milles , 
un homme à cheval s’avança vers fa chaife , 
avec toutes les marques d’une vive frayeur, & 
le pria d’entendre un affreux récit. Mon frère 
ht arrêter le poftillon. L’inconnu leur dit que 
fon maître , qui étoit up gentilhomme anglois', 
avec un de fes amis , de la même nation , venoit 
d’être attaqué par fept hommes à cheval , & 
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forcé de quitter le grand chemin dans fa chaife 
de pofte; que les cavaliers ét^nt en fi grand 
nombre , il y avoir toute apparence que leur 
deifein croit de raflalliner : & montrant une 
petite hauteur du côté de Montmartre , il ajouta 
que c’étoit derrière ce lieu qu’ils exécutoient 
apparemment leur fanglante entreprife. Il s’étoic 
adreflé à quelques autres palTans , qui n’avoient 
pas été fort touchés de fa peine, & qui n’avoient 
fait que hâter leur marche. Mon frère lui de- 
manda le nom de fon maître , & ne fut pas 
peu furptis en apprenant que c’ctbit le chevalier 
Pollexfen , accompagné de M. Merceda. L,é 
chemin de Saint-Denis à Paris eft planté d’arbres 
des deux côtés ; mais la campagne étant décou- 
verte , il n’y avoir que la hauteur qui pût em- 
pêcher , à une grande diftance , d’appercevoir 
une chaife Sc tant d’hommes à cheval. Le grand 
chemin eft bordé aufli d’un folTé j mais avec des 
routes par intervalles , pour le paflàge des voi- 
tures dans les terres. Sir Charles ordonna au 
poftillon de prendre pat une des ouvertures , en 
difant qu’il ne fe pardonneroit pas d’avoir laidé 
périr fit Hargrave ôc fon ami fans avoir fait fes 
etForrs pour les fauver. 

11 avoir trois de fes gens avec lui , fans compter 
le valet de M. Lowther. Il fit mettre pied à 
terre au dernier ; & montant fur fon cheval, il 

H ij 
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pria M. Lowther de demeurer tranquille dans 
la chaife , tattiis qu’avec Tes trois hommes il 
s’avança au grand galop vers' la hauteur. Bientôt 
fes oreilles furent frappées de cris lamentables, 
& lorfqu’il eut découvert les cavaliers , il en 
vit quatre à pied, dont les autres .-gatdoient les 
chevaux pîir la bride, & qui paroillôient tenir 
fous eux les deux anglois , criant tous deux , 
fe débattant , Sc demandant grâce au nom du 
ciel. Comme il avoir devancé fes gens'd’alTez 
loin J il éleva la voix en approchant , pour inter-* 
rompre au moins cette cruelle fcène y Sc dans fa 
courfe , il paroilibit aller droit au fecours des 
deux malheureux. Alors deux des quatrt cavaliers 
quittèrent leur proie , pour remonter à cheval j 
& fe joignant aux trois autres , ils s’avancèrent 
vers lir Charles , comme réfolus de foutenir 
leur violence , pendant que les deux qui reftoient 
â pied J continuèrent de maltraiter fans pitié les 
objets de leur furie avec les manches de leurs 
fouets , dont chaque coup leur arrachoit d’afFreax 
hurlemens. Les agreflèurs ne paroiflànt point 
difpofés â hnir, Sc le tenis ne leur ayant pas 
manqué pour exécuter leur deflèin , s’il avoir été 
queftion de vol ou de meurtre , lir Charles 
conclut qu’il s’agiflbit de quelque vengeance par- 
tio*dière. 11 fe confirma dans cette opinion , 
lorfque les cinq cavaliers , qui avoient tiré leurs 
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piftolets en le voyant approcher avec le fien , 
lui demandèrent un moment ^Hxplication , après 
l’avoir averti néanmoins de ne pas s’attirer une 
mort certaine , s’il s’échappoit à la moindre 
témérité. Sa réponfe fut de les exhorter à faire 
donc fufpendre les violences-, & remettant fon 
piftolet dans fa fonte , il promit ce qu’on lui 
demandoit. Ses gens arrivèrent au meme inftanr. 
11 leur cria de ne rien entreprendre fans fes 
ordres. Enfuite, defcendant de fon cheval, donc 
il leur laillà les rênes , il s’avança , l’épée à la 
main , vers les deux hommes qui.n’avoieiic celle 
d’exercer cruellement leurs fouets. A fon approche 
ils firent quelques pas vers lui , en tirant aufli 
leurs épées. Les cinq cavaliers s’avancèrent en 
même tems, & l’un d’eux leur dit : c’eft allèz, 
meffieurs. Il faut apprendre à ce brave’ inconnu 
la caufe d’une aventure qui doit lui caufer queU- 
qu’étonnement : & fe tournant vers fit Charles: 
nous ne fommes, m^pieur, ni des alTàlîins , ni 
des voleurs , mais les deux hommes qui paroillènt 
exciter votre pitié , font des infâmes. Quelque 
foit leur crime , répliqua fir Charles , nous 
fommes dans un pays qui ne manque point de 
magiftrats pour le maintien de la juftice. Aulfi-tôt 
il aida fuccelïivement les deux malheureux à fe 
relever. Ils avoient tous deux la tête enfan- 
glantée, & le corps fi brifé qu’ils ne purent 
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étendre les bras jufqu’à leurs chapeaux , qui 
étüient à terre ükour d’eux. Sir Charles leur 
rendit ce fervice. Pendant ce tems-là , un des 
deux cavaliers qui étoient à pied , s’impatientant 
du délai , cria furieufement qu’il n’écoit pas fa- 
tisfait de fa vengeance j & fe feroit précipité 
Alt les coupables , s’il n’eût été retenu par fes 
compagnons. Sir Charles demanda aux deux 
anglois s’ils étoient iajuftement maltraités. Non, 
répondit un des alTaillans j Us favent au fond de 
leur cœur qu’ils font deux infâmes. En effet, 
foit remords ou terreur, ils ne répondirent que 
par des gémifTêmens; & ni l’un ni l’autre ne 
pouvoir fe fontenir fur fes pieds. M. Lowther, 
que l’honneur avoir fait marcher fur les traces 
de fit Charles', arriva le piftolet à la main, de 
defeendit aulli-tôt , à fa prière , pour examiner 
fi leurs bleiïiires étoient dangereufes. Le plus 
furieux des afiaillans voulut s’y oppofer : mais 
fîr Charles arrêta fon par la bride ; Sc 

fe tournant vers les autres : meflîeurs, leur dit il 
d’un ton ferme , ces deux étrangers font des 
anglois de diftinéHon. Je les défendrai au péril 
de ma vie. Cependant, comme vous ne penfez 
point à fuir , & que votre emportement ne 
tombe que fur eux , je commence à craindre que 
vous n’ayez eu quelque raifon pour les traiter 
fi mal. M’accorderez-vous un mot d’explicatioa ? 
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Les infâmes , répondit un des cavaliers , nous 
connoirtènt tous, Sc rendront juftice à nos ref- 
fentimens. Ils n ont pas reçu la moitié du châ- 
timent qu’ils méritent. VouSj monlieur , con* 
tinua-t-il , qui paroilTez homme d’honneur & 
de raifon , apprenez que nous n’en avons pas 
moins, & que ces deux motifs font ici les nôtres. 
Nous n’en voulons point à la vie de ces deux 
miférabies^ mais nous avons voulu leur donner 
une leçon dont ils puilfent fe fouvenir toute leur 
vie. Ils ont lâchement outragé une femme d’hon- 
neur j Sc craignant la vengeance de fes amis , 
ils ont pris la fuite avec beaucoup de précautions , 
pour dérober la connoiflânce de leur route. Ils 
avoient feint de vouloir prendre celle d’Anvers. 
Depuis deux jours nous les fuivons à la trace. 
Vous voyez le mari, un frère & leurs meilleurs 
amis, tranfportés d’indignation & de fureur. 

Il paroît , ma chère , que les deux coupables 
avoient fait partir en effet quelques-uns de leur 
gens pour Anvers , que c’étoit par cette raifon 
qu’ils n’en n’avoient qu’un à leur fuite. Le cavalier 
ajouta , qu’il y avoit un ttoificme anglois dans 
le complot; qu’il étoit forti d’Abbeville, fcène 
de leur infamie , dans' une voiture différente ; 
mais qu’il avoit été fuivi «Je prèsj & qu’il lui 
feroit difficile d’échapper. C’eft apparemment 
M. Bagenhall. Sir Hargrave n’ayant vu d’abord 
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que trois de fes adverfaites , avoir entrepris de 
faire quelque réfiftancej mais- lorfque les quatre 
autres avoient paru , le courage lui avoir manqué 
en les reconnoiflânt. Il s’croit laifle conduire dans 
un lieu commode à leur deifein. Son valet , qui 
étoit à cheval , ik qu’ils avoient négligé , après 
l’avoir défarmé , s’étoit dérobé pendant l’exécu- 
tion, dans l’efpérance’de lui procurer du fecqurs. 

Sir Charles répondit que le plus jufte reflèn- 
timenc n’autorifoit perfonne à fe faire juftice de 
fes propres mains. On lui répliqua que fi les 
coupables fe croyoient en droit de fe plaindre , 
ils favoieur où trouver ceux qui les avoient mal- 
traités. Dans l’intervalle , M. Lowther , qui 
avoir eu le tems de vifiter leurs plaies , alTura 
qu’elles n’étoient pas mortelles ; mais jugeant 
qo’ils avoient befoin d’une prompte afiiftance , 
il propofa de les faire remonter dans leur chaife. 
Les fept cavaliers , qui s’étoient retirés à quelque 
dift.ince J pour tenir confeil , retournèrent vers 
fir Charles avant que la chaife fe fût approchée. 
Il craignit quelque retour de haine; & remontant 
à cheval , fc mit à la tète de fes gens, avec cette 
préfence d’efprit qui relève toujours fon carac- 
tère. 11 marcha au-devanrde ceux qui venoient 
à lui. Eft-ce en amis, meflieurs , leur dit- il, 
ou dans d’autres vues , que vous revenez à moi? 
Un d’eu^c répondit ; iiptrç inimitié p’çft due qu’à 


Digitized by Google 



IZI 


DU CHEV. GrANDISSON. 
ces deux infatneS. Je répète que nous n’en vou- 
lons point à leur vie, qu’ils favent qui nous 
fommes , & qu’ils doivent fe connoître eux- 
mêmes pour les plus méprifables des humains. 
Ils n’ont pas reçu le châtiment qu’ils méritent. 
Mais qu’ils reconnoilTent leur balîêlîe à deux 
genoux J & q^i’ils demandent pardon dans cette 
pofture à 1 honnête homme dont ils ont infultc 
la femme. C’efl: une fatlsfaéHon que nous exigeons 
pour lui , avec la promeflè de n’approcher de leur 
vie à plus de deux lieues de fa demeure. 

Je crois , chère Henriette , que nos deux héros 
n’avoient pas befoin d’être preflcs , pour figner 
cette promelîe. 

Sir Charles , fe tournant vers eux , leur dit 
avec beaucoup de douceur : mefiicurs, fi vous, 
avez tort , vous ne devez pas faire difficulté de 
demander grâce 5 mais fi vous êtes innocens , 
ma vie , celle de mon ami & de mes domefti- 
ques , feront employées fans ménagement pour 
fauver mes compatriotes d’une injufte oppreffion. 

Les miférables fe mirent à genoux ; les fepc 
cavaliers , après avoir falué fort civilement fit 
Charles , retournèrent droit à la grande route. 
11 ne reftoit qu’à mettre fir Hargrave Sc M. Mer- 
ceda dans leur chaife. Ce ne fut pas fans diffi- 
culté qu’on leur rendit ce fervice , au milieu 
des plaintes que chaque mouvement leur arra- 
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chait , & des humbles remercîmens qu’ils ne fe 
lafToient pas de faire à leur bienfaiteur. Il con- 
tinua de leur fervir d’efcorre jufqu’à l’entrée de 
Paris. Le lendemain , ayant eu l’attention de 
pafTer chez eux , il les trouva tous deux au lit, 
fi brifés de coups , qu’ils ne pouvoient fe remuer. 
M. Merceda ctoit le plus maltraiip; ce qui fait 
juger qu’il étoit le plus coupable. II eft demeuré 
à Paris entre les mains (Tes chirurgiens , tandis 
que fir Margrave a recueilli toutes fes forces pour 
fe faire tranfporter en litière à Calais , avec beau- 
coup de fidélité , fans doute , à ne pas trop appro- 
cher d’Abbeville. Il eft à Londres depuis deux 
jours. 

M. L’owther ajoute que fir Charles, occupé, 
fans relâche , des affaires qui regardent la fuc- 
ceffion de M. Danby , l’a prié de nous donner ces 
informations ; & que , dans l’impatience de con- 
tinuer fon voyage , il remet à nous écrire lorfqu’il 
aura paffé les Alpes. 

N. JB. On ne doutera point que dans l’inter- 
valle les deux dames n’aient continué leur com- 
merce de lettres. La fuppreflion qu’on en fait, 
n’eft i regretter que pour ceux qui aiment les 
petits détails domeftiques. Il eft tems de ptéfenter 
fie Charles en Italie. 
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LETTRE L XVIII. 

Le chevalier GrANDISSON au docteur Barlet, 

« 

A Boulogne , Il mai. 

Vo. s avez dû juger, mon cher & refpedtable 
ami, qu’il me feroit difficile de vous écrire 
avant mon arrivée dans cette ville. L’exécution 
teftamentaire m’a donné à Paris plus d’occupa- 
tions que je ne m’y étois attendu. Enfin le fuccès 
rempli toutes mes efpérances. M. Lowther doit 
vous avoir informé des premiers événemens de 
notre voyage , & d’une aventure fort extraor- 
dinaire qui nous eft arrivée prefqu’aux portes de 
Paris. 

Le retardement de la belle faifon nous a fait 
trouver quelque difficulté à pallèr le mont Cenis ; 
& dans un fi mauvais tems, je n’ai pas été.fiir- 
pris de trouver le fommet de cette montagne 
moins agréable qu’il ne l’eft ordinairement au 
commencement de l’été. Vous vous fouvenez que 
l’évêque de Notera m’avoit offert de venir au- 
devant de moi jufqu’au pied des Âlpes : mais lui 
ayant écrit de Lyon que j’efpérois de le voir à 
Parme , jg l’ai trouvé dans cette ville , chez 
M. le comte de Belvedere , où il étoir arrivé la 
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veille , avec le P. Marefcotti. Il ont marqué 
tous trois une extrême fatisfaftion de me voir; 
Sc lorfque je leur ai préfenté M. Lowther , 
avec les éloges dûs à fou habileté , en leur 
apprenant auflî que j’avois confulcé les plus^ ha- 
biles médecins de ma nation , fur la maladie 
de leur Clémentine, ils m’ont comblé de béné- 
diéiions , jufqu’à m’ôter le tems de leur de- 
mander des nouvelles d’une fi chère famille. 
Difgrâce! affliétion! m’a dit feulement l’évêque , 
avec un regard fi trifte qu’il m’a pénétré de 
compafiion. 11 a voulu qu’avant fon récit j on 
copmençâtpar m’offrir quelques rafraîchiffemens. 

A la fin , preffé par mes inftances , il m’a 
dit : Jéronimo, le pauvre Jéronimo eft vivant 5 
c’eft tout ce que j’ai d’heureux à vous apprendre. 
Votre préfence lui fera plus falutaire que tous 
les remèdes. Clémentine eft en chemin , pour 
revenir de Naples à Boulogne. Elle eft d’une 
extrême foiblelfe , obligée à mettre beaucoup 
de lenteur dans fa marche. On lui fera prendre 
quelques jours de repos à Urbin. Chère foeut î 
que n’a-t-elle pas fouffert de la cruauté de fa 
confine, auffi bien que de fa maladie? Le général 
l’a toujours traitée avec amitié. Il eft marié , 
depuis votre départ , à une dame dont le mérite, 
la fortune &: la naifïànce ne nous lailfent rien 
û délirer. Il ne s’oppofe point au défit qu’il nous 
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a vu de faire encore une tentative. Sa femme a 
fouhaitc d’accompagner ma fœur ; Sc ne pouvant 
vivre fans elle , il a pris le parti de faire aufli 
le voyage. S’il avoir pris cqnfeil de moi , il feroit 
demeuré à Naples. Cependant j’efpère que vous 
le trouverez aufli difpofé que nous à la recon- 
uoifllànce pour votre vifite , & pour toutes les 
peines où vous n’avez pas fait difficulté de vous 
engager. 

A l’égard de ma fœur , a-t-il continué , fa 
fanté n’a fouffert aucune diminution ; mais il 
nous relie peu d’efpérance que fon efprit fe 
rétablilfe jamais. Elle. garde un liience oblliné. 
Elle ne répond pas même aux queftions qu’on 
lui fait. Camille ell avec elle. C’ell la feule 
perfonne qu’elle paroilTè écouter. On lui a dit 
que le général ell marié. Cette nouvelle n’a fait 
aucune imprelllon fur elle , non plus que les 
carefles de fa belle-fæur , qui s’efforce d’obtenir 
fon amitié. Nous efpérons qu’à fon retour , mon 
père & ma mère auront plus de pouvoir fur 
fon efprit. Dans fes plus fâcheux accès , elle n’a 
jamais oublié ce qu’elle doit à l’un & à l’autre. 
Camille croit lui voir quelquefois de l’attention 
lorfqu’on lui parle de vous ; mais cette lltuation 
dure peu. Tout ^’un coup elle trellàilit avec une 
apparence de terreur j elle regarde autour d’elle , 
elle mec le doigt fur fes lèvres , comme fi fa 
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crainte croit que fa coufine ne fâche qu’on a 
prononcé votre nom devant elle. > • 

Le prélat & le P. Marefcotti , regrettent 
également que l’entrevue qu’elle délîroit lui aie 
été refufée. Ils font perfuadés tous deux que 
cette complaifance , & celle de l’abandonner aux 
foins maternels de madame Bemonr , étoit la 
feule voie dont on pût efpérer quelque fuccès. 
Mais à préfent , dit l’évèque .... 11 n’a point 
achevé. Un foupir a déclaré le refte. 

Le lendemain , je dépêchai un de mes gens à 
Boulogne , pour me préparer un logement , & 
nous nous mîmes en chemin l’après-midi. Le 
comte de Belvedère trouva l’occafion de m’ap- 
prendre que fa paûion n’efl: pas ralentie pour 
Clémentine, & quCj malgré fa maladie, il a fait 
de nouvelles ouvertures de mariage à la famille. 
Comme il n’eft pas queftion d’un mal héréditaire, 
il fe promer tout de la patience & des remèdes. 
En nous quittant , après nous avoir accompagnés 
pendant une partie du chemin : fouvenez-vous , 
chevalier, me dit-il , que Clémentine eft le centre 
de mes efpérances. Il m’eft impolîibled’y renoncer. 
Je n’aurai point d’autre femme. Le lilence fut 
ma feule réponfe. J’admirai la force de fon atta- 
chement , & je le plaignis beaucoup. !1 me promit 
d’autres explications à Boulogne. 

Nous y arrivâmes le 1 5 . J’y repris mon ancien 
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logement. Pendant la route , Jéronimo avoir été 
le principal fujet de notre entretien. L’évêque 
& le père n’eurent pas befoin d’entendre long- 
tems M. Lowther , pour prendre une haute opinion 
de Ton habileté ^ 8c dans la fatisfadlion qu’ils én 
redèiitirent , ils l’alTurerent qu’indépendammenc 
du fuccès , foji voyage feroit pour lui la plus 
avantageufe affaire qu’il eût jamais entreprife. Il 
répondit qu’étant au-defTus du befoin , l’intérêt 
avoir eu peu de part à fes vues , ôc qu’il étoit ’ 
parfaitement fatisfait des conditions que je lui 
avois déjà fait accepter. 

Jugez , cher doéteur , avec quelle émotion je 
revis le palais délia Porretta , quoique Clémentine 
n’y fut point encore. Je me hâtai de palfer dans 
l’appartement de mon cher Jéronimo , qui étoit 
inftruit de mon arrivée. En me voyant paroître : 
j’embraflçrai donc encore une fois , s’écria-t-il , 
l’homme que j’aime , mon cher , mon généreux 
Grandiflôn ! ah ! c’eft aujourd’hui que j’ai afiez 
vécu. 11 pencha la tête fur fon oreiller , pour me 
confidérer d’un air attendri. Je voyois éclater fur 
fon vifage le plaifir au -milieu de la douleur. 

L’évêque j qui n’avoit pu être témoin de cette 
tendre fcène , parut aloK , & me dit que le 
marquis 8c la marquife étoient fort impatiens 
de me voir. II me conduifit lui-même. L’accueil 
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du marquis fut civil ; mais celui de la marquifç 
ne peut être comparé qu’à celui d’une mère qui 
revoit un fils après une longue abfence. Aufli me 
dit-elle qu’elle m’avoit toujours regardé comme 
une quatrième fils ; ôc qu’à préfent qu’elle venoit 
d’apprendre que je m’étois fait accompagner d’un 
habile chirurgien , ôc que j’apportois les avis des 
plus grands médecins d’Angleterre , elle recon- 
noillbit que les obligations de la famille ne 
pouvoient jamais être acquittées. 

J’avois M. Lowther avec moi. Sur le champ , 
on fit appeler les chirurgiens qui traitoient le 
feigneur Jéronimo. Ils ne firent pas difiSculté 
d’expliquer leur méthode Ôc leurs opérations. 
M. Lowcher prit le ton d’un homme éclairé qui 
refpeéte les lumières d’autrui ; ôc la jaloufie , 
naturelle pour les étrangers, n’empêcha point que 
fon mérite' ne fut reconnu., Jéronimo $ dans une 
confiance aveugle pour tout ce qui vient de moi , 
a fouhaité qu’il prit une chambre près de la 
lienne. Depuis ce moment , M. Lowther , qui 
n’a pas celTé de l’obferver , m’aflure qu’il fe 
rendra digne de fa confiance ôc de la mienne. 
Quel bonheur pour moi , cher ami j fi je devenois 
utile à la gucrifon du» frere ôc de la fœur , tous 
deux^ fi cher l’un à l’autre , qu’on doute fi leur 
mutuelle tendrefie n’â pas beaucoup de part à ki 

durée 
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durée de leur maladie ! mais que de prcfoitiption 
dans une lî datteufe efpérance ! 

A préfent , l’impatience commune eft de voir 
arriver Clémentine. Elle eft à Nocera. Le général 
& fa femme font avec elle. Ce fier comte ne 
peut foutenir l’idée de mon retour , ni penfer 
avec modération qu’on me croie fi nécelTâiie au 
rétablifièment de fa fœiir. C’eft ce que la mat'^ 
quife m’a fait entendre dans une converfation 
que je viens d’avoir avec elle. Elle m’a conjuré 
de me modérer , fi quelque excès de fenfibiliré 
pour l’honneur de la famille , einportoit fon fils 
âu-deU des bornes. Dans cet entretien , je n’ai 
pes été peu furpris de lui entendre dire qu’elle 
Commençoit à craindre que cette chère fille , 
dont elle avoir eu fi long - tems une fi haute 
opinion , ne fût pas digne de moi , dans la 
fuppofition même qu’elle eût le bonheur de fe 
rétablir. Un compliment de cette nature n’a pu 
manquer tfc me caufer beaucoup d’embarras. 
Que pouvois-je répondre qui ne parût ou trop 
froid , ou peut-être intéreflc , & capable de faire 
juger que je cotiiptois trop fut une récompenfe 
que le général croit encore au-delfus de mol ? 
Je me contentai de dire , & c’étoit avec vérité « 
que l’infortune de l’aimable Clémentine me la 
rendoit plus chère que tout l’éclat de fa fortune. 
Il n’y a point d’ouverture, répliqua la marquife , 

Tome III. 1 
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que je ne fois portée à vous faire. Toutes mes 
réfolutions font en fufpens. Nous ne favons à 
quel parti nous attacher. Votre voyage entrepris 
au premier ligne ; la poflèflîon où vous êtes d’uti 
bien confidérable dans le pays de votre nailTânce ; 
car vous deve^ bien juger que nous n’avons pas 
négligé les informations fur rout ce qui vous 
regarde i Olivia, qui, fans être une Clémentine, 
a des prétentions fur vous , & qui a quitté 
l’Italie, comme nous le favons , 6c comme vous 
l’avouez vous-même , pour les faire valoir en 
Anglererre ; quelles obligations ne vous avons- 
nous pas ? A quoi nous réfoudre ? Qe devons- 
nous fouhaiter ? 

La providence & vous , madame , vous régle- 
rez mes pas. Je fuis en votre pouvoir. La même 
incertitude , qui vient de la même caufe , ne 
me laiflè pas plus qu’à vous la liberté de me 
déterminer. C’eft au rétabliUèment de notre chère 
Clémentine que toutes mes idées ^ tous mes 
délits fe rapportent à préfent , fans la moindre 
vue d’intérêt. 

Permettez que je vous falTe une queftion , a-t- 
elle repris ; c’eft pour ma fatisfaâion particu- 
lière. Si l’événement devenoit heureux pour 
Clémentine , vous croiriez-vous engagé par vos 
premières offres ? 

Lorfque je les fis , madame , la fituation de 
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Votre côté, croit la meme qu’aujourd’hui : Clé- 
mentine ne jouiflbit pas d’une meilleure famé. 
La feule différence , c’eft que ma fortune a 
changé , & qu’elle répond à mes délits. Mais je 
Vous déclarai alors , que fi vous me faifiez l’hon- 
neur de me donner votre fille , fans infifter fur 
un article indifpenfable , je renoncerois volontiers 
à tout autre bien qu’elle , & je me repoferois 
de mon établiflêment fur la bonté de mon père. 
L’héritage de mes ancêtres feroit - il capable 
d’altérer mes réfolutions? Non , madame. Jamais 
je n’ai fait d’offre à laquelle j’aie manqué , lorf- 
qu’il n’eft point arrivé de changemens dans les 
circonfiances. Si vous vous relâchez fur l’article 
de la réfidence , je me reconnoîtrai fort obligé 
à votre bonté , fans vous propofer d’autre con- 
dition. > 

Elle a répété qu’elle ne m’avoic fait cette 
quefiion j que pour fe fatisfaire elle-même. Je 
parle fincérement , a-t-elle ajouté , ôc jamais vous 
ne me trouverez coupable de mauvaife foi. 

Je l’ai afl'urée que toute mon ambition étoif ’ 
de répondre à l’opinion qu’elle avoir de moi. 
Je me crois lié , lui ai-je dit. Vous , madame, 
ôc les vôtres, vous êtes libres. Quelle, fatisfaétion , 
cher doéleur , pour un cœur aüllî fier que vous 
connoiffez le mien , de m’être trouvé en état de 
lui tenir ce langage ! Si , m’abandonnant à mes 
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inclinations , j’avois tâché de plaire à la jeune 
perfonne, dont vous connoiflêz les charmes , 
comme je le pouvois avec honneur , & comme 
je l’aurois fait fans doute H j’avois été moins 
touché des malheurs de cette noble famille , je 
me ferois engagé dans des diflicultés qui aug- 
mente roient beaucoup mes peines. Apprenez- 
moi , cher ami , que mifs Byron eft heureufe. 
Quelle que foit ma dellinée , je me réjouis de 
n’avoir entraîné perfonne dans mes incertitudes. 
La comtefle de D ... eft une femme refpeâable, 
Mifs Byron mérite une telle mère , la comtefle 
ne trouvera jamais une fille plus digne d’elle. 
Que le bonheur de cetre chère mifs eft important 
pour le mien ! Je lui ai demandé fon amitié. Je 
me fuis bien gardé de fouhaiter une correfpon- 
dance avec elle , & je m’applaudis de ne m’être 
pas fié là-deflus à mon cœur. Quel auroit été 
mon embarras ! Grâces au ciel , je n’ai rien à me 
reprocher. Lorfqu’on ne fe jette pas téméraire- 
ment dans le danger , & qu’on n’a pas trop de 
confiance â fes propres forces , on peut efpérer 
de fa propre prudence des fecours proportionnés 
â l’occafîon. 

J’ai parlé â la marquife , de madame de Sforce 
& de fa fille , & je lui ai demandé fi ces deux 
dames étoient â Milan. Vous favez, fans doute ^ 
m’a-t-elle répondu , le cruel traitement que Clé- 
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mentine a reçu dans cecte maifon ; madame 
Sforce prend parti pour fa fille. Ce différend 
nous a mis fort mal enfemble. Elles font toutes 
deux à Milan. Le général a fait ferment de ne 
les revoir jamais , s’il peut l’éviter. L’évcqne a 
befoin de toute fa religion pour leur pardonner.' 
Vous n’ignorez pas , chevalier , les raifons qui ne 
nous permettent point de laiffer prendre le voile 
ii Clémentine. 

J’ai conçu, madame, que c’étoient des rai- 
fons de famille , fondées fur les dernières difpo- 
fîtions de fon grand-père; mais je n’ai jamais 
eu la curiofiiré de m’en informer plus parricu- 
liérement. 

Ma fille , monfîeur , efl en pofTeflIon d’une 
terre fort confidérable , qui touche i la principale 
des nôtres. Elle doit ce préfent à fes deux grands* 
peres , qui l’aimoient rous deux avec paillon , Sc 
qui fe réunirent pour lui donner une marque 
folide de leur tendrelle. L’un d’eux , qui étoit 
mon père , avoit aimé dans fa jeuneflè une jeune 
perfonne d’un mérite extraordinaire , 6c s’étoit 
cru bien établi dans fon cœur ; mais lorfque de 
l’aveu des deux familles , le mariage étoit prêt 
à fe conclure , un accès de piété mal entendue 
la porta tout d’un coup à fe jeter dans un cou- 
vent , où fon ^impatience lui permit à peine 
d’attendre la fin des épreuves , pour former le 

I iij 



r/4^ •’ H i’ s- T b I R E 

dernier enc-ioement. Dans la fuite elle eut le 

O O 

malheur de s’en repentir , fa trille fituation 
ne fut ignorée de perfonne. Mon père , d’ailleurs 
zélé catholique j en conçue une avetfion infut- 
montable pour le cloître ; & remarquant de 
bonne heurè un tour férieux dans le caraélète 
de Clémentine , il "prit , de concert avec le père 
de mon mari , la réfolution de ne rien épargner 
pour lui ôter le goût de la vie religieufe. Leur 
dellèln étoit aufli de fortifier les deux maifons 
par de bonnes alliances. En un mot, cette terre 
s’étant ptéfentée, ils l’achetèrent à frais communs 
pour ma fille 5 &c , par une claufe fpéciale de 
leurs teftamens , ils ftatuèrent que fi Clémentine 
prenoit le voile , un legs fi 'riche pafleroit à 
Daurana , fille de ma fœur Sforce. ^ 

■‘ Nous étions bien loin de foupçonner que 
Daurana eut des fentimens fort paflionnés pour 
le comte de Belvédère , & que fon defièin , 
comme celui de fa mère , fut de pouffer ma fille 
dans un couvent , pour fuccéder à fon bien & 
pour s’affurer du comte. Cruellé coufine ! cruelle ' 
tante ! Avec les apparences d’une fi vive affeélion 
pour ma fille ! malheureux le jour où nous la 
remîmes entre leurs mains ! 

Outre la belle terre qu’elle tient de fes grands-- 
pères , nous pouvons faire beaucoup en fa faveur. 
L’Italie a peu de 'familles ' auflî riches que la 
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nôtre. Ses frères ne conlîdcrent point leur propre 
intérêt , lorfqu’il eft queftion des liens -, Sc je 
lui dois aulfi'cette juftice , que fa générofité ne 
cède poin» à la leur. Nos quatre enfans n’ont 
jamais connu ce que c’eft que l’altercation. 
L’avantage de l’im eft toujours celui de l’autre. 
Cette fille , cette chère fille , a fait de tout 
tems les délices de fa famille. Q/uclle feroit 
notre joie de la voir rétablie , & mariée fuivanc 
l’inclination de fon cœur ! Cependant nous avions 
toujours cru remarquer que, malgré les difpofi- 
tions de fes grands - pères , fon penchant étoit 
pour le cloître. Mais à préfent , chevalier , vous 
ne vous étonnerez point que nous foyons réfolus 
de nous y oppofer. Pourrions nous confentir â 
voir la cruauté de Daurana récompenfée , fur- 
tout lorfque nous ne pouvons plus nous diftimuler 
les motifs de fa barbarie ? l’aurois-je jamais 
penfé de ma fœur Sfbrce ? mais que ne peuvent 
l’amour & Pavarice , lorfque ces deux pallions 
réunillènt leurs forces ; l’une régnant dans le 
cœur de la mère , & l’autre dans celui de la 
fille ? Hélas ! hélas ! elles ont ruiné l’efprit de 
ma chère Clémentine. Le feul nom de Daurana 
lui caufe de la terreur. 

J’appréhende .J mon cher dôéteur, & je fuis 
impatient tout à la fois de revoir l’objet de tant 
de larmes Je fouhaiterois qu’elle ne fût point 
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accompagnée du général. Ma crainte cft de 
manquer de niodératicn , s’il oublie la Henne. 
Je trouve dans mon cœur que je nai pas mérité 
qu'on en ufe mal avec moi -, & qu£ de mes 
égaux fur-tout , ou dç mes fupérieurs , je ne 
dois pas le foulTrir. C'eft un aveu que je vous 
fais avec confufion j car cet orgueil étant un 
vice réel , H y a long-tems que je devrais l’avoir 
furmonté. 

Mes plus tendres complimens à ceux pour qui 
vous me connoilïèz de l’afFeéHon. M, & madame 
Reves font du nombre. Je crois Charlotte heu- 
reufe. Si quelque chofe manque à fon bonheur, 
je fuis perfuadé que c’eft fa faute. Dans l’égalité 
de ma tendrelle pour mes deux' fœurs ,, qu’elle 
ne me donne pas fujet de dire que fon aînée 
eft la meilleure , & par conféquent la plus 
aimable, 

Olivia me caufe de l’inquiétude. J’ai honte 
pour elle & pour moi , qu’avec fa naiflance & 
fes bonng^h^ualités , elle ait été capable d’une 
démarche qu’elle condamneroit dans une autre, 
Lorfqu’une femme a pafl'é fur cette délicateftè, 
qui eft comme le rempart de la modeftie , que 
refte-t-il à la modeftie même , pour fe mettre 
à couvert de l’eitnemi ? 

Dites à mon Emilie qu’elle n’eft jamais hors 
de ma mémoire y Sç que parmi les eKcellens 
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exemples qu’elle a devant les yeux , ceux de 
mifs Byron ne doivent jamais fortir de la 
fîenne. 

Milord L... & milord G... fonj en pleine 
poflèlEon de ma tendreflè fraternelle. Je n’écris 
point aujourd’hui a mon cher Belcher 3 vous 
écrire , c’eft éctire k lui. 

Vous connoilTèz le fond de mon cœur. Si 
dans cette lettre , ou dans les fuivantes , il échap- 
poit à ma plume quelque chofe dont la commu- 
nication vous parût demander des mcnagemens , 
je compte fur votre difcrétion avec plus de 
confiance qu’à la mienne. 

J’attends de mes amis un grand nombre de 
lettres par le premier ordinaire. Ma patrie , que 
j’ai toujours aimée , n’a jamais été fi chère qu’au- 
jourd’hui à votre , Scc. 


Grandisson. 
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le chevalier GrANDISSON au docteur Barlet. 

A Boulogne, limai. 

L’Évêque de Nocera partie hier pour Uirbin, 
dans la feule vue d’être informe par fes yeux de 
la fanté de fa fœur , & peut-être de dipofer le 
général à me voir avec poilitellè. Si j’étois sûr 
que l’honnête prélat crût cette précaution nécef- 
faire , mon orgueil en feroit piqué. 

Le comte de Belvédère eft d’hier au foit à 
Boulogne. Il a cherché d’abord à me voir. Dans 
un allez long entretien , il m’a dit en confidence > 
qu’on lui avoit fait des propofitions de mariage 
avec la fignora Daurana ; qu’il avoit répondu 
que fon cœur eft engagé , quoiqu’avec peu d’ef- 
pérance j & qu’il regrettoit peu d’avoir fait une 
réponfe fi courte^ parce qu’il avoit fu avec quelle 
cruauté & par quels motifs les auteurs de cette 
ouverture avoient aggravé les maux du plus 
parfait ouvrage de la nature. Vous voyez , a-t-il 
ajouté , que je m’explique avec vous fans réferve. 
Vous m’obligeriez beaucoup , chevalier , fi vous 
vouliez m’apprendre quelles font à préfent vos 
propres vues. Mais je ferois charmé d’entendre 
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de vous - meme ce qui s’eft palje entre vous , 
Clémentine ôc la famille , avant votre départ 
d’Italie, lls^m’ont déjà fait leur relation. 

Je lui ai fait la mienne avec une fidélité dont 
il a paru fort fitisfair. C’eft exaélement , m’a- 
t-il dit , ce qu’on m’avoit déjà raconté. Si vous 
étiez d’une même religion, Clémentine Sc vous, 
il n’y auroit rien à prétendre pour un autre 
homme. J’adore fa piété & fon attachement à 
réglife ; mais je n’ai pas le cœur afièz étroit , 
pour ne pas rendre la même juftice a vos fen- 
timens. Comme fa maladie eft accidentelle , je 
ne penferois jamais à d’autres femmes , fi je 
pouvois me flatter qu’elle ne fe crût pas mal- 
heureufe avec moi. Parlez naturellement , je fais 
qu’on a défiré votre retour ; êtes - vous venu 
dans la réfolution de l’époufer , fi fa famé fe 
rétablir. 

Je lui ai fait la même réponfe qu’à la mar- 
quife. Il a paru auffî content de moi que je le 
fuis de lui. Le même jour il eft retourné à 
Parme. 

Vendredi , ij mai. 

Le prélat eft de retour. Clémentine avoir été 
fort mal. La fièvre étoit furvenue. Combien n’a- 
t-elle pas efluyé d’agitations ? L’évêque m’aflurc 
que le général & fa femme fe reconnoiflènt 
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obliges aux foins que j’ai pris pour le fervice de 
Jéronimo. La tèvre ayant quitté Clémentine ^ 
elle fera ici dans un jour ou deux. 

Que je fuis impatient de la voir. Cependant 
ce fpe(üacle ne me promet que de l’amertume. 
C’ell , dit - on , le vrai tableau de la trifteiïè 
muette. Ses traits font les mêmes , ajoute l’évc- 
que J quoiqu’elle foit fort maigrie. On lui a 
dit que Jéronimo commençoit à fe trouver 
mieux : votre cher Jéronimo , lui a répété le 
général. Elle a prononcé tendrement ce nom ÿ 
6c baiflânt les yeux , elle eft retombée dans un 
profond fîlence. Enfuite on lui a prononcé auffi 
mon nom. Elle a regardé promptement autour 
d’elle, comme dans l’efpérance d’y voir quel- 
qu’un. Mais fur quelque bruit que le hafard a 
fait entendre , elle a tredàilli , elle a jeté les 
bras autour de Camille , les yeux troublés , dans 
la crainte apparemment d’être obfervée par la 
cruelle Daurana. Combien doit-elle avoir fouffert 
de fa barbarie ? 


Vendredi au Toir. 

Je pafTe la moitié du tems avec le feigneur 
Jéronimo , mais à différentes heures , pour ne 
pas fatiguer fes efprits. Les chirurgiens italiens 
& M. Lowther s’accordent heureufement dans 
toutes leurs mefures. AulTi le malade rend -il 
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témoignage qu’il n’a pas été fi bien depuis plu- 
fieurs mois. Tout le monde attribue le retour 
de fes forces à mes frequentes vifites. On doit 
lui faire demain une ouverture fous fa plus 
dangereufe plaie. M. Lowther, qui entreprend 
cette opération , ne veut fe flatter de rien , dit- 
il , avant le fuccès. 

le marquis & fa femme ne ceflènt point de 
me marquer leur reconnoiflànce , dans les termes 
les plus vifs & les plus obligeans. Je reçus hier 
leur vifite , fous le prétexte d’une légère indif- 
pofition qui me retint dans ma chambre , & 
que je crois venue du tumulte de mes efprits, 
occafionné par la fatigue , par mes craintes pour 
Jéronimo , par mon inquiétude pour Clémen- 
tine , & par le fouvenir continuel des chers amis 
que j’ailaifles en Angleterre. Vous favez, cher 
doâeur , que malgré tous mes efforts pour 
déguifer fouvent des peines auxquelles je ne 
puis remédier , le ciel m’a donné un cœur plus 
fenfible qu’il ne convient à mon repos. Olivia 
eft urf tourment pour mon imagination. Pour 
mifs Byron , elle doit être heureufe dans la 
droiture de fon cœur. Je fuis porté à croire 
qu’elle ne réfiftera point aux vives inftances de la 
comtefle D ... en faveur de fon fils , qui eft afliiré- 
ment un de nos plus aimables feigneurs. Elle fera 
la plus heureufe femme du monde, comme elle 
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en éft une des plus dignes , fi fon bonlieuT 
répond à mes vœux. Emilie occupe une grande 
partie de mes penfées. Notre cher Belcher eft 
fait pour être heureux. Milord W... mes fœurs 
& mes beaux-freres doivent l’être aulïi. Pour- 
quoi ne le ferois-je pas moi-même ? Je dois , 
je veux l’être , fi j’obtiens du ciel la fanté de 
Jéronimo & celle de fa fœur. Vous, cher*ioc- 
teur , il eft impoflible que vous ne le foyez 
pas. Qui m’empêche donc de croire que je par- 
tage le bonheur de tous mes amis , comme je 
vous alTure , mon cher doéteur , que je fuis le 
plus fidelle & le plus dévoué des vôtres ? 

Gramdisson. 


I 

LETTRE LXX. 

Le chevalier GrANDISSON au docîeur Barlet^ 

Lundi , i6 mai. 

H 1ER au foir , Clémentine , le général , fa 
femme , le comte délia Porretta & le feigneur 
Sebàftien fon fils , arrivèrent à Boulogne. 11 n’y 
avoit pas yne heure que j’avois quitté Jéronimo. 
L’opération s’étoit faite avec fuccès j mais dans 
fon extrême foibleflè , il s’étoit évanoui plufieurs 
fois pendant le jour. Cependant je l’avois laide 
alfez tranquille , & même agréablement occupé 
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du retour de fa fœur. Le prélat me fit dire avant 
la nuit que Clémentine étoit arrivée \ qu’elle 
étoit fatiguée , abattue , & dans fcs médications 
ordinaires ; mais que Camille viendroit m’ap- 
prendre le lendemain quelle feroic la fituation 
de fa maîcreire. 

Pendant toute la nuit je n’ai pas ftrmé les 
yeux. Vous concevez , cher doâeur , la caufe de 
mon infomnie. Camille eft venue ce matin. Cette 
pauvre fille étoit fi pénétrée d^ la joie de me 
voir en Italie , que je n’ai pu obtenir tout d’un 
coup les éclairciflemens qui’ caufoient mon im- 
patience. Enfin elle m’a dit que le général & 
l’évcque ,fe difpofoient à me venir furprendre 
chez moi } & continuant avec autant de foupirs 
que de mots : hélas ! monfieur, que ma maîtreflè 
a fouffert depuis que vous nous avez quittées ! 
Vous ne la reconnoîtrez pas. Nous ne fommes 
pas sûrs non plus qu’elle vous reconnoiflè. Quelle 
fera votre première entrevue ! Elle n'a que peu 
de bons intervalles. Ses ténèbres font ordinaire- 
ment fi profondes t elle ne parle à perfonne. Le 
moindre étranger l’épouvante. O cruelle , cruelle 
Daurana ! Camille m’a tenu long-tems les mêmes 
difcours , fans que mes queftions aient pu l’in- 
terrompre , ôc fans me donner d’autres lumières 
que ce que j’ai pu recueillir de fes plaintes & 
de fes exclamations. Hélas ! ai - je penfé , les 
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foufFrances de Clémentine bnc afFeélé aufll ta 

tcte de cette pauvre fille. 

Elle m’a quitté avec la même précipitation , 
de peur qu’on eût befoin d’elle, & dans la crainte 
que le général ne la trouvât chez moi. 

Les deux frères font arrivés prefqu’auffi-tôr. 
Le général m’a pris la main avec ujie forte de 
politeflè forcée. Nous avons , monfieur , m’a-c- 
il dit , beaucoup de grâces à vous rendre , pour 
nous avoir amené votre M. Lowther. Les chi- 
rurgiens anglois font-ils fi fameux? Mais comme 
les guerriers de vôtre nation favent faire des 
blefTures , ils ne doivent pas manquer d’artiftes 
pour les guérir. Nous vous fommes obligés aufli 
d’avoir entrepris vous-même le voyage. Jéro^ 
nimo en eft déjà mieux. Puiflè le ciel achever 
fa guérifon ! mais , hélas ! notre malheureufe 
fœur ! la pauvre Clémentine ! je n’en efpère 
plus rien. 

Que je regrette, a dit le prélat, qu’on ne l’ait 
pas laiffée à la garde de madame fiemont. 

Le général , l’ayant enlevée lui-même de Flc>- 
rence , n’étoit pas difpofé à témoigner le même 
regret. Il y avoir des tempéramens , a* t-il inter- 
rompu , auxquels on aiiroit peut-être mieux fait 
de s’arrêter. Mais Daurana eft une fille infernale; 
Sc madame de Sforce doit être déteftée, pour 
avoir favorifé fes cruelles vues. 

11 
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II a parlé de mon retour , dans des termes 
allez froids. Cependant, a-t-il dit^ puifque j’étois 
à Boulogne , & que fa fœur avoit paru fou- 
haiter de me voir , on pouvoir permettre une 
entrevue , pour fatisfaiie ceux de la famille qui 
m’avoient invité à repafler en Italie 5 en quoi il 
admiroit d’autant plus ma complaifance , qu’on 
n’ignoroit point que j’avois en Angleterre hi 
lîgnora Olivia j mais que d’ailleurs il efpéroit 
peu .... 

Il s’eft arrêté. Je n’ai pu retenir un regard 
d’indignation , mêlé de mépris : & fans autre 
réponfe , je me fuis tourné vers l’évêque , pour 
lui demander comment Jéronimo avoit palTé la 
nuit. Alïèz bien , m’a répondu froidement le 
général même j mais je fuis trompé , chevalier , 
li je n’ai remarqué dans vos yeux un air mépri- 
lant. Mes yeux , ai-je répliqué , s’accordent tou- 
jours avec mon cœur.^ Il me femble j monlieur , 
que vous attachez peu de prix- à mon inten- 
tion ; & je n’en attache pas plus à la ^eine de 
mon voyage, li vos réflexions ne tombent pas 
perfonnellement fur moi. Si j’étois à Naples , 
monlieur , & chez vous-même , je vous dirois 
que dans cette occalion vous ne rendez point 
aflèz de juftice à l’envie d’obliger. Au refte , 
je ne vous demande aucune faveur qui ne 

Tome JH. ^ K 
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foit pour votre avantage autant que pour le 
mien. 

Cher Grandiffbn ! s’écria Tévéque.- Mon frère ^ 
dit-il au général : ne m’avez-vous pas promis.... 
Pourquoi parler d’Olivia au chevalier ? Eft-ce-la V* 
monfieur , ce qui vous chagrine ? reprit le géné- 
ral , en s’adreflànt à moi. Je me garde bien de 
faire des réflexions qui puiflent' ofFenfer un 

homme de votre importance fur-rout pour 

les dames , monfleur/ Un air de raillerie accom-. 
pagnoit ce difeours. Je me - fuis rduhié vers 
l’évèque : vous voyez , lui ai- je dit , que votre 
frère a pour moi un fond' infurmontable d’aver- 
fion. Je me fouviens qu’à Naples il me marqua 
des foupçons aufli injurieux pour fa fœur que 
pour moi. J’ai cru les avoir détruits ; mais fa- 
mauvaifé difpofition renaît. Cependant , tran- 
quille comme je le fuis dans mort innocence , il 
lui fera difficile , par mille raifons , de me faire ^ 
fortir des bornes. 

Et de^ es mille raifons , chevalier , mon intérêt 
fans doute en eft une (d’un ton moqueur)'? 

Vous en jugerez comme il vous plaira, ai-je 
répondu. Mais ne partons-nous pas , meflieurs , 
pour aller voit le féigneur Jéronimo. 

Non , a dit l’évcque , jufqu’à ce que je voie 
l’amitié plus ferme entre vous. Mon frère , don- 
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nei-moi votre main { en s’efforçant de k prendre), 
La vôtre, chevalier. 

•Difpofez de la mienne , ai-je répondu en la 
lui of&anr. II l’a prifé , & celle du général en 
meme rems. J’ai fait un pas pour lui donner 
plus de facilité à les joindre ; & faifidàm celle 
du' général , qui fembloit réfifter encore : ren- 
dez-vous monlieur , lui ai- je dit; acceptez l’offre 
d’un coeur fincère. Faites-moi connoître par 
une heureufe expérience , ces grandes (Qualités 
que tout le- monde vous attribue.' Je demande 
vôtre amirié , parce que je trouve dans mon 
cœur un témoignage que je la mérite ; Sc je 
ne l’y trouverois pas , li j’étois capable, d’une 
baffeflè. Je ferois fâché de paroître méptifa'ole 
à vos yeux ; mais je ne le ferai jamais aux 
miens. 

Il a demandé à fon frère s’il croyoit que cet 
air de fupériorité fût fupportable. J’ai répondu ^ 
que l’aveu qu’il en' faifoit me combloit d’hon- 
neur. E’évèque s’eft hâté d’ajouter que je parlok 
avec noblelfe; que mon caraébère étoit connu,» 
& qu’il efpéroit de nous voir intimes amis. Il’ 
nous a- preffés d'accepter ce nom; > 

Pourquoi' le dilfimule^^a repris le gériéml : je 
ne puis foutènir que le chevalier fe croie aufli» 
néceffaire à ma ftsur, qu-’on paroît fe le perfuader 
dans ma famille. 

K ij 
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Vous me connoiflèï peu , monfieur , lui ai-j« 
répondu. Je ne fais point à préfent d’autres 
vœux que pour- le rétabliflèment de votre fosur 
& du feigneur Jéronimo. 'Si j’ai le bonheur d’y 
contribuer , ma joie feule eft une récompenfe. 
Mais pour vous mettre l’efprit en repos , & 
pour vous faire entrer dans les fentimens que 
je défire , je vous donne ma parole d’honneur 
( c’eft une loi , monfieur j que je n’ai jamais 
violée ) , que quelques fuccès que nous obte- 
nions du ciel pour la maladie de votre fœur , 
je n’accepterai la plus grande faveur qu’on puillè 
m’accorder , qu’avec le confentement des trois 
frères , comme avec celui du père Sc de la mère. 
J’ajoute que ma propi'e fierté ne me permettroic 
pas d’entrer dans une famille ou l’on ne penfe- 
roit pas honorablement de moi , ni d’expofer une 
femme que j’aime , au mépris de fes plus pro- 
ches pareils. 

Le général a paru fatisfait de cette explica- 
tion. C’eft parler noblement , m'a-t-il dit : je vous 
demande la main , 3c je fais profeflîon d’ètre 
votre ami. 

Que dites - vous de cet orgueil , mon cher 
doéléur ? 11 ne peut digérer qu’un fimple gentil- 
homme anglois , car c’eft de cet œil qu’il me 
regarde , s’allie jamais avec fa famille , quelque 
peu de vraifemblance qu’il trouve lui - même 
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au rctablillènienc de fa fœur. D’ailleurs il aime 
beaucoup le comte de Belvédère , & toute la 
famille auroit été charmée d’une alliance avec lui. 

Le prélat a paru fort fatisfait de nous voir 
difpofcs de part & d’autre à vivre en meilleure 
intelligence. 11 m’en a d’autant moins coûté pour 
accorder quelque chofe à l’orgueil d’autrui , que 
madame Bemdnt avoir eu foin de m’y préparer. 
Le père meme & la mère de cet efprit hautain , 
craignofent beaucoup de fon humeur ; ils appren- 
dront avec joie , que j’ai vaincu (i facilement fcs 
préventions. 

En fe retirant , le général m’a pris la main Sc 
m’a dit d’un air enjoué : je fuis marié , cheva- 
lier. Aux vœux que j’ai faits^our fon bonheur, 
il a répondu qu’ils étoient inutiles , & qu’il étoit 
parfaitement heureux. Ma femme , a-t-il repris , 
eft tout ce qu’il y a d’aimable au monde. Elle 
brûle de vous voir. Je fuis fans crainte , parce 
qu’elle eft généreufe , & que je ferai toujours 
reconnoiflànt. Mais veillez fur vous - même , 
chevalier ; veillez ûir vous , je vous en avertis. 
Le moindre coup-d’œil fera obfervé. Adm.irez- 
la , j’y confens ; & je vous défie de vous en 
défendre : mais je fuis bien aife au fond qu’elle 
ne vous ait pas vu avant qu’elle fut à moi. 

Les deux frères m’ont quitté avec d’autres 
marques d’amidé ; Sc pour dernier compliment , 

K iij 
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l’évèquc m’a dit qu’il fc fclicitou d’avoir défor- 
mais trois frètes. Je me difpofe à les Aiivre au* 
palais délia Porretta. Imaginez vous , cher doc- 
teur , avec quelle agitation. 


LETTRE LXXI. 

Le chevalier GrAKDISSOîJ au docteur B ARLhT> 

A Boulogne, lundi au foir , as mai.* 

Je fuis revenu. J’arrive. Vous attendez de moi, 
cher docteur , un détail intérelTànt. 

|e nVtôis parti qu’apres dîner, mais de fort 
bonne heure , dans la vue de pouvoir padèr 
quelque tems avec* mon cher Jéronimo. Il lui 
refte de vives douleurs de fa dernière opération. 
Cependant M. Lowther eft tranquille , & n’en a 
pas moins d’efpcrance. 

Lorfque je fuis demeure feul avec ce Edelle ami, 
il m’a dit qu’on ne lui avoit pas encore fait voir 
fa fœur ; qu’il en concluoit qu’elle devoir être 
fort mal j mais qu’il favoit néanmoins qu’on la 
difpofoit à recevoir ma vifite. O cher Gran- 
diflbn ! s’eft-il écrié dans un tranfport de ren- 
drellè ; que je plains un cœur auflî fenfible > 
aulîî génçreux que le vôtre ! mais qu’avez-vous 
fait au général ? Il m’aflure qu’il vous admire , 
qu’il vous aime ; & l’évêque m’en a fait des féli- 
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citations. 11 fait que rien ne pouvoit me caufei: 
plus de plaifir. 

_ Le général eft entré dans le même inftanr. 
11 m’a falué avec tant d’amitié , que j’ai vu 
éclater la joie dans les yeux de Jéronimo. Dans 
quel état je viens de laiHèr ma fœnr ! nous à 
dit le général. Je ne fais , chevalier , comment 
vous pourrez foutenir ce fpeétacie. Le prélat s’eft 
fait voir aufli-tôt : ô chevalier! m'’a-t-il dit en 
entrant , ma fœur n’eft feiilible à rien. Elle ne 
coniioît perfonne. Camille tnême eft étrangère 
pour elle aujourd’hui. Dans leur premier mou- 
vement» ils avoient* oublié que ce récit pouvoit 
faire trop d’impreffion fur lent frère. Après l’avoir 
confolé , ils na’ont propofé de paftèr dans l’ap- 
partement de M. Lo^ther , qui eft demeuré feul 
avec fon malade. 

La marquife nous y a joints , les yetix tout 
en larmeSi Cette chère fille ne mlî connoît poihti 
ne fait pas la moindre attention à moi. Je ne 
l’avois pas encore vue dans cette infenfibilité 
pour fa mère. Je lui ai parlé du chevalier 
Grandilîôn. Votre nom ne la réveille point : que 
penfer de cet étrange filence? Camille lui a dit 
que vous devez la voir. Ma belle-fille lui a fait 
la même promeffè. O chevalier ! c’en eft fait ; 
elle a perdu entièrement la raifon. Nous avons 
même été afiez barbares peur eflàyer le nom de 
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Daurana.; elle n’en eft point effrayée , comme 

elle l’a toujours été. 

Camille eft entrée , d’un air fort joyeux-: ma 
maîtrelTe vient de parler. Je lui ai dit qu’elle 
devoit fe préparer i voir le chevalier Grandifiba» 
& que tout le monde , le général meme , s’em- 
prefToit à le carellèr. Allez , m’a-t-elle répondu , 
vous ne me tromperez plus par des fables. C’eft 
tout ce que j’ai pu tirer de fa bouche. 

On a conclu de ce changement , qu’elle pour- 
roit me reconnoître lorfque je paroîtrois devant 
elle; & nous fommes palîes dans le cabinet de 
la marquife. Le directeur m'avoit fait une pein- 
ture fort avantageufe de la femme du général > 
que je n’avois pas encore vue ; Sc je favois du 
prélat , qu’avec tout le mérite de la marquife , 
elle avoit reçu , comme elle , une éducation fran- 
çoife. Le marquis , le comte , le direâeur & 
cette dame , dont j’ai réellement admiré les 
charmes , étoient dans le cabinet. Le général a 
pris foin lui meme de me préfenter à fa femme. 
Nous nous fommes aflis. On s’étoit propofé , 
comme je l’ai remarqué , de réveiller l’attention 
de Clémentine , en me faifant paroître devant 
elle aux yeux de toute l’aflemblée. Mais j’ai 
demandé à la marquife s’il n’étoit pas à craindre 
qu’une compagnie fi nombreufe ne lui causât 
trop d’émotion. Plut au ciel , a répondu le mar- 
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quis , en foupirant , qu’elle pût être émue ‘de 
quelque chofe ! Notre conférence , a dit la mar- 
quife , ji’aura l’air que d’une converfation de 
vifire. Que n’avons-nous pas tente, pour exciter 
fon attention par d’autres voies ? Au refte , a 
dit le prélat , nous fommes fes plus proches 
parens. Et nous fommes bien aifes , a dit le 
général , de faire nos obfervations. Elle efl: 
prévenue , a repris la marquife , fut toutes les 
perfonnes quelle doit voir ici ; & j’ai donné 
ordre qu’elle ne foit accompagnée que de Laure 
& de Camille. 

La chère Clémentine eft entrée au meme 
inftant , appuyée fur le bras de Camille , Sc 
fuivie dfe Laure. Sa marche étoit lente & ma- 
jeftueufe j fes yeux baifles. Elle étoit en robe 
noire & traînante. Un voile de gaze blanche 
couvroit fon vifage. Quelle vive image de 
l’affliélion ! 

Je n’ai pu me défendre d’une extrême émo- 
tion j je me fuis levé j je me fuis remis fur ma 
chaife , & je mé fuis levé encore une fois , 
irréfolu , ne fachant que faire ni que dire. 

Elle s*eft arrêtée au milieu du cabinet. Elle 
s’eft tournée vers Camille , pour lui faire ajufter 
fon voile , mais fans prononcer un mot , fans 
lever les yeux devant elle, & fans obferver 
perfonne. J’allois m’avancer vers elle : le général 
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m’a retenu par la main. Demeurez , demeurez 
cher Grandiflbn , m’a-t-il dit. Cependant votre 
fenfibilité me chanhe. Elle vient ! elle, marche 
vers nous ! 

Elle s’eft approchée , les yeux à demi-fermés , 
& toujours bailles vers la terre. Sur un mouve- 
ment qu’elle a fait pour tourner vers la fenêtre^ 
Camille lui a dit ; ici , ici , mademoifelle j de 
l’a menée vers un fauteuil qu’on avoir placé pour 
elle entre les deux marquifes. Elle a fuivi fans 
_ réfiftance. Elle s’eft affife. Sa mère a pleuré. La 

jeune marquife a pleuré aufli. Son père foupi- 
roit , & détoumoit fes yeux d’elle. Sa mère lui 
a pris la main , en lui difant : mon amour , 
regardez autour de vous. Je vous prie , nfadame , 
a dit le vieux comte j laiftèz-lui faire fes propre! 
obfervations. Elle a paru fourde à ce que difoient 
fa mère & fon oncle. Elle n’a pas même levé 
' . * les yeux. Camille croit debout derrière fon 

fauteuil. 

Le général s’eft levé, avec un mélange de 
douleur & d’impatiénee , & s’eft approché d’elle.. 
Chère foeur , lui a-t-il dit , en penchant la tète 
fur fon épaule , regardez-nous donc. Ne nous 
traitez pas avec cette apparence de mépris. Voyez 
votre père , votre mère s votre foeur , •& tout 
le monde en pleurs autour de vous. Si vous nous 
aimez, accordez-nous un fourire. 11 a pris fa 
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main , que fa mère avoir 'quittée pour «’aba>n<ion« 
net à fes propres cmorioiw. » 

Elle a levé enfin la vue fut lui , & faifant 
comme urf effort de complaifance , elle a tâché 
de fourire ; mais l’air lombrc avoir pris une fi 
forte polTeflioii de tous fes traits , qu’elle n’a pu 
marquer à (bn frère que le défit de l’obliger.' 
Son fourire fembloir plongé dans un nuage de 
triftellc. Pour marquer encore plus de complai- 
fance , elle a dégagé fa main de celle de fon 
frère , elle a jeté fes regards d^ deux côtés ; Sc 
diftinguant celle de fa mère , elle l’a prife des 
deux fiennes , en penchant la tète delfus avec 
un mouvement de tendreflè. 

Le marquis s’eft levé de fa chaife , fon mou- 
choir aux yeux. Chère fille ! s’eft -il écrié -, ah ! 
que je ne revoie jamais un fourire de cette 
efpèce ! 11 pénètre jufqu’ici , a-t-il ajouté , en 
appuyant la main fur fa poitrine. 

Chère & obligeante fœur, a repris le général, 
vous ne nous méprifez donc pas ? Mais voyez 
les pleurs que vous faites répandre. Voyez votre 
père. II attend de vous un peu de confolation. 
Sa douleur de votre filence... * 

Elle a jeté les yeux du côté où j’étois. Elle 
m’a vu : elle a treftâilli. Elle m’a regardé une 
fécondé fois j elle a treffailli encore : & quittant 
la main de fa mère , pâlillanc & rougiflànc 
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tour-à-tour , elle s’efr levée , elle a pafTé les 
deux bra& autour de Camille.... O Camille ! c’efl 
tout ce quelle a pu prononcer. Un torrent de 
larmes s’eft ouvert le paflage -, & toilte l’afTèm- 
blée , quoique vivement touchée , a trouvé du 
foulagement à les voir couler dans certe abon- 
dance. Je me ferois précipité vers elle j je l’aurois 
prife dans mes bras , fans attention pour les 
témoins ; mais le général me retenant , m’a dit 
d’un ton qu’elle pouvoit entendre : cher Gran- 
didbn , demeurez aflîs. Si Clémentine n’a pas 
oublié fon précepteur anglois , elle fera charmée 
de vous revoir à Boulogne. O Camille ! a-t-elle 
interrompu , vous ne me trompiez point ! Je 
recommencerai à vous croire. C’eft lui.... c’eft 
lui- même , & fe penchant fur le fein de cette 
fille , elle y a caché fes larmes , qui continudient 
d’inonder fon vifage. 

L’orgueil naturel du général s’eft encore fait 
fentir. 11 m’a tiré à l’écart. Chevalier, m’a-t il 
dit , je ne vois que trop le pouvoit que vous 
avez fur cette malheurcufe fille. Tout le monde 
le voit. Mais je me repofe fur votre honneur. 
Vous vous *fou venez de ce que vous avez dit 
ce matin. . . . Jufte ciel ! ai-je interrompu , avec 
quelque émotion. J’ai eu néanmoins la force de 
m’arrêter j & je me fuis contenté de reprendre , 
avec un orgueil peut-être égal au fienj appre^ 
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nez , monfîeur , que l’hoinme à qui vous croyez 
cet avis nécefïàire , fe qualifîe d’homme d’hon- _ 
neur ; & que vous le reconnoîtrez tel , vous & 
tout le relie du monde. Cette réponfe a paru 
. le déconcerter un peu. Je me fuis éloigné , d’un 
air qui n’avoit rien de trop vif pour lui, mais 
qui l’auroit été trop pour tous les autres , lî 
toute leur attentton n’eut été tournée fur Clé- 
mentine. Cependant nous n^avons point échappé 
à celle du prélat. 11 ell venu à nous , lorfque 
je quittois le général ; & comme j’ai conti- 
nué de m’éloigner , les deux frères font fortis 
enfemble. 

En rejoignant la compagnie , j’ai trouvé la 
chère Clémentine foutenue par les deux mar- 
quifes, & fuiviede Camille, en chemin, comme 
j’en ai jugé , pour fortir du cabinet. Elle s’eft 
. arretée en m’appercevant près d’elle. Ah ! che- 
valier. Elle n’a dit que ces deux motsj Sc pen- 
chant la tète fur le fein de fa mère , elle a paru 
prête à s’évanouir. J’ai pris une de fes mains 
qui pendoit fans mouvement fur fa robe , & 
mettant un genou à terre , je l’ai preflée de mes 
lèvres. Je me fentois pénétré de tendrellè, quoi- 
qu’une minute auparavant j’eulle éprouvé des 
mouvemens d’une autre nature. Clémentine a 
jeté fut moi des yeux languillàns , avec un air 
de fatisfaélion qu’on ne lui avoir pas remarqué 
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ckpuk long tems. Je n’ac pu> prononcer un tnoc 
de plus. Je taeie fuis levé. Elle a continué de 
m.'iKher vers la porte v & lorlx|u’elle j eft arrivée » 
elJea tourné la tète en arrière:,, pour me regarder 
aui& longrtems qu’elle l’a pm Je ftiis demeuré . 
comme immobile , jufqu’àce que le vieuK comte , 
me tiranc la main , Sc prenant en- même ^tem» 
celle du direâeur , qui fe trouvoir pvocliedelui', 
nous a dit qu’on ne pouvoit plus fè ttomper fus 
la nature du mal , & que le remède n’étoit plus 
incertain. Mais chevalier , a/-t-il ajouté,, vous 
deviendrez catholique ! le direébeur Ta fécondé 
par des fouhaits fort atdens. Aufli-tôc la jeune 
marquife a reparu , les yeux gros de lamies. 
On a rejeté mes foins , nous a-t-elle' dit ; ma 
fixur eft dans un nouvel accès :* Sc fe~ touniant 
vers moi aU ! monfieur , vous êtes.-. . mais de 
quoi vous acculer? Je ne vois que trop ce que . 
vous avez vous-mèine à foulFrir. 

Le général eft entré en meme tems avec le pré- 
lat. A préfeiit, mon frère , a dit le, dernier fi 
ce n’eft pas' de la.générofité, c’eft de la juftice 
que je vous demande. Le chevalier conviendra;, 
j’enifiiis sûr , quul y a quelque excès de vivacité 
à lui' reprocher. Oui, monfieur, ai-je répondiuj 
mais il n’eft pas. moins vrai que les propos du 
général croient hors de faifon. Peut-être-, a dit 
allèz doucement le général.. Je me fuis tourné 
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vers lui : un rv«u jufte , monfieut ,* eft.' un glo- 
TÎeux triomphe. Je me donae bardimeac pour 
un homme incapable de baiTdîe , qui ne mollira 
point fur l’honneur , mais qui prend droit da 
témoignage de fon propre cœur , pour fouhairer 
d’être regardé dans cette famille comme un ami 
défintérefle. Pardon meflieurs,, fl je mets quelque 
air de hauteur dans mon langage. Ne l’attribuez 
qu’à l’éloignement que j'ai pour toute forte de 
témérité dans mes aéfcions; mais je me fens le 
cœur pénétré de mille chofes qui n’ont pas tou- 
jours fliit.,. je le dis avec cliagrin:, la même im- 
preflion fur le vôtre. 

Quoi ? Grandillbn , m’a dit aflfez fièrement le 
général , vous allez jufqu’aux reproches, è 

Il n’en eft pas. befoin, aiqe répliqué,, fl, vous 
en fentes la juftice. Mais en vérité , ou vous me 
connoiflèz mal ,, ou vous vous oubliez:vausrmême. 
A préfent , monfleuc , que je me fuis, expliqué 
avec franchife, je fuis prêt avons faire des excufes 
pour tout ce que vous avez pu trouver d'offenfant 
dans la manière : Sc prenant brufquement;fa main , 
quoiqu’avec- ardeur,, plutôt qu'avec rudelïe ; ac- 
ceptez mon amitié,, raonfieur , & comptez que 
je mériterai la. vôtre. . 

11 a regardé fon frère. Apprenez moi , lui a-t-il 
dit, quelle réponfe je dois faire à 'cet étrange 
homme ? Prendrai- je l’air chagrin ou content? 
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Alil foyei content, & ne prenez point d autre» 

air, a répondu. le prélat. 

11 m’a embralTé, en me difant que je l’em- 
portois; qu’il* s’étoit alarmé à contre-tems , & 
que j’avois marqué trop de chaleur , mais qu’il 
falloir nous pardonner mutuellement. Sa femme 
a paru incertaine , fans pouvoir deviner ce qui 
donnoit occafion à ce renouvellement d’amitié. 
Le vieux comte & le direâeur ■ n en ont pas 
été moins furpris. Le marquis avoir quitté le 
cabinet. 

Nous nous fommes aflis, & nous avons rai- 
fonné diverfement fur la fituation de notre chère, 
malade. Mais je ne doute point que fi cette en- 
trevue avoit été ménagée avec moins de fur- 
prife pour elle , on ne lui eût épargné les accès 
qui nous ont tenus en alarme ^fur la d^criptioit 
de la jeune marquife. Enfin , Camille eft venue 
avec l’heureufe nouvelle qu’elle commençoit 4 
revenir , & que fa mère, pour l’obliger , lui pro- 
mettoit volontairement que la permiflion de la 
voir ne me feroit pas refufee. 

J’ai pris cette occafion pour remettre a la jeune 
marquife les confultations des médecins d’Angle- 
terre. Le prélat eft pafle dans l’appartement de 
Jéronimo , qu’il jugeoit fort impatient de favoir 
le réfultat de cette première entrevue , & dans 
la réfolution , comme il me 1 a témoigné , de 
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né lui jien apprendre des petites vivacités 'aux-/ 
quelles nous nous étions échappés , le général & 
moi, Mon efpérance, cherdoétcur, eft de tirer 
parti , pour mon propre avantage , de l’orgueil 
& de la chaleur de ce jeune emporté; car ne 
fuis-je pas fujet a« même defaut? O! cher ami, 
combien ii’ai-je pas regretté d’avoir manqué de 
modération avec Ohara & Salmonet , dans une 
occalion où leur folle violence ne m’obligeoit 
qu’à les faire congédier par mes domelliques? 
Cependant il eft vrai que fi je fouffrois ici trop 
patiemment les injures de ces efprits hautains , 
qui fe croient d’un rang fupérieur au mien, & 
d’un homme d’épée j moi qui me fais un principe 
de ne jirer la mienne que pour ma déf^nfe , je 
ferois expofé à des infultes qui me jetteroient 
continuellement dans les difficultés que je fou- 
haite d’éviter, 

^ J’ai accompagné le général 5c fa femme chez 
Jéronimo , à qui l’intérêt qu’il prend au réta- 
bliftement de fa fœur , §>z l’efpoir qu’on lui avoir 
donné d’une heureufe révolution , faifoit oublier 
généreufement fes propres maux. Comme il n’y 
avoir aucune apparence que je puife la revoir 
de' tout le jour , le général m’a propofé d’aller 
pafler deux heures au Cajino , lieu d’aflèmblée, 
où vous favez qu’on trouve le foir tour ce qu’il 
y a de perfonnes de diftinétion à Boulogne. Mais 
Tome IJl. * L 
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je me fuis excufé. L’inquiétude donc j’étqis rem- 
pli pour un frère & une fcsur que leurs difgrices 
me rendent li chers , <m’a fait prendre le parti 
de me retirer i mon logement. 



LETTRE LXXII. 

Is chevalier CüANOlSSOif au doSeur Barlkt. 

Mirdi au foir. ' 

J’avois paflTé une fort mauvaife nuit, & je me 
trouvois fi indifpofé ce matin , que je m’étois 
borné à faire demander des nouvelles du frère 
de la focur , dans le dedèin de . prendre un 
peu de repos jufqu’après- midi. Mais la marquife 
s’eft fervie de mon medàger meme pour me faire 
dire qu’elle fouhaitoir de me voir fur le champ. 
Je n’ai pas balancé à lut obéir. Clémentine avoir 
demandé s’il étoit vrai qu’elle m’eut vu, & E 
ce n’étoir pas un fbnge. On avoir pris cette queffion 
pour un bon augure, dont on vouloir me faire 
partager la joie. 

J’ai rencontré le général dans l’appartemenr 
de Jéronimo. Il a remarqué que je n’étois pas 
en bonne fanté. M. Lowthet a propofé de me 
tirer du fang. J’y ai confenti. Enfuke j’ai vu 
paniîer les plaies, de mon ami. Les chirurgiens 
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h^ont pas mal jug^ des apparences. Deux* tnéde- 
cins , amenés par le prélat ^ nous ont dit qu’ayant 
examiné les confultations angloifes, ils approu- 
voient une partie des' méthodes preferites; ôc l’on 
eft convenu de les fuivre. 

A mon arrivée , Clémentine étoif renfermée 
dans Ton appartement. Se» ter r eu revoient recom* 
mencé par les crliautés de fi couhne ; ôc dans cet 
état, on n’avoit pas cru que je dufle la voir. 
Mais ^tant devenue plus tranquille ^ elle a palfé 
dans te cabinet de fa mère. Le général ôc fa 
femme s’y font rendus , & l'on m’a fait avertie 
que je pouvois paroître. 

Clémentine , lorfque je fuis entré , étoit adîfe 
près de Camille , la tete appuyée fur le bras 
de cette femme , en filencej & comme occupée 
de fes réflexions. Le bruit de tm marche ôc de 
mes révérences lui a fait lever la tête. Elle m'a 
regardé j 'ôc jetant le bras autour du cou de Ca- 
mille , elle a caché pendant quelques momeiw 
fon vifoge. Enfuite le tournant vers moi , avec 
quelque air de confufion , elle a retiré fes mains , 
elle s'eft tenue debout, elle m’a regardé d’un 
œil ferme. Cependant fes regards fe partageoient 
tour-à-tour entre Camille ôc moi , ôc fembloient 
matfiuer de l’irréfolutiom A la fin , quittant 
Camille , elle eft venue vers moi d’un pas lent ; 
mais tournant tout d’un coup, elle s’eft précipitée 

L ij 
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vers fa mère J & lui paflaiit un bras autour du 
cou , l’autre levé , elle a recommencé à me 
regarder*, comme s’il lui- croit refté quelque 
doute de ce quelle avoir vn. Elle fembloit mur- 
murer quelque chofe à fa mère , mais trop con- 
fufémenc pour erre entendue. Elle s’eft avancée 
enfqite vers 1* belle -fœur, qui a f;iifi fa main 
' lorfqu’elle l’a vue près d’elle ,* & qui la lui a 
. baifée. Elle a marché jufqu’au général , près 
tduquel j’étois aflis , & qui m’avoit prié^ d’ob- 
ferver tous fes mouvemens. Elle eft 'demeurée 
debout proche de lui ; ôc fans lui dire un mot , 
elle m’a regardé long - tems avec une douce 
incertitude. 

Tant d’avances qu’elle avoir comme dérobées 
fur moi , ne m’ont pas lailTé la force de me 
faire une plus longue violence. Je me fuis levé; 
ôc faififlànt une de fes mainj , voyez , made- 
moifelle, lui ai-je dit un genou à terre, celui 
que vous avez honoré du nom de votre précep- 
teur. Ne remettez - vous pas le reconnoidànt 
Grandiflbn , que toute votre famille honore de 
quelque amitié. , . ^ 

Oh! je vous remets. Oui, oui, n’en doutez 
pas. Tout le monde s’eft réjoui de l’avoir entendu 
parler. Mais , a- t-ell^ repris, qu’etes-vous c^enu 
depuis fi long tems ? v. * 

J’ai fait le voyage d’ Angleterre , maderaoifellc. 
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& j’en fuis revenu depuis peu pour vous voir , 
vous & votre cher Jéronimo. 

Jcronimo! en levant une main, fans retirer 
celle que je tenois dans les miennes. Pauvre 
Jéronimo ! 

Béniflons le ciel! a dit le général , je vois quel- 
que lifeur d’efpérance. Les deux marquifes ont 
pleuré de joie. 

Votre Jéronimo , mademoifelle , ce tendre 
frère , commencera donner d’heureufes efpérances. 
L’aimez -vous ? 

Si je l’aime! mais de quoi eft-il queftion? II 
me femble que je ne vous entends ptMut. 

A préfent què vous êtes rétablie , Jéronimo va 
fe croire heureux. 

Suis-je rétablie.?... Ah! monfieur 

Mais fecourez - moi , fecourez- moi , cheva- 
lier! en criant d’une voix foible , & regardant 
autour d’elle avec une apparence d’affliélion & 
de terreur. 

^ C’étoit l’idée de fa cruelle coufine qui revenoit 
troubler fon imagination. Je lui ai j)romis mon 
fecours , & je l’ai affurée aufll de celui du gé- 
néral. Ha ! vous ne favez pas , m’a-t-eÜe dit 
avec quelle barbarie j’ai été traitée. Mais vous 
allez être mon défenfeur. Venez -vous alîèoir 
proche de moi. Je vous apprendrai ce que j’ai 
fouffert. Elle eft retournée avec précipitation fu • 
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fa chaife. Je l’ai fuivie^ Elle m’a fait figne de 
me placer près d’elle : vous faurez donc , cheva- 
lier. . . . elle s’eft interrompue. Ah! ma tête! en 
y portant la main. Je ne fais ce, qui m’arrive. 
Mais il faut que vous me quittiez. Je fuis mal. 
Quittez-moi.* Je ne me connois pas moi-même. 
Enfuite me regardant d’un air effrayé î vous 
n’êtes pas le même à qui je parlois. . . . Qui 
êtes - vous , monfîeur ? Elle a pouffé un cri 
foible ■, &: padàiit fes bras autcfur de Camille , 
elle a caché encore une f;>is la tête dans fbn 
fein. 

Je n’ai pu foutenir ce fpeélacle. N’ayant pas 
été bien de tout le jour , c’ctoic trop pour . ma 
lituation. Je me fuis levé pour foriv. Ne 
fortez point , chevalier , m’a dit le • général en 
s’effuyant les yeux. Mais je n’ai pas laiffé de 
quitter le cabinet, pour me rendre à l’appar- 
tement de M. Lowther, & ne l’y mouvant point, 
je m’y fuis renfermé. Je ne puis vous repté- 
fenter, cher doâeur, combien j’avois le cœur 
opprefle. Cependant un peu de folitude m'ayant 
remis , je fuis paffé chez Jéronimo, où j’ai vu 
entrer au même inftaut le général , qui fans 
pouvoir prononcer' un mot , m’a pris par la 
main , 5c m’a conduit avec le même fileiye 
au cabinet de fa mère. En y arrivant, il m’a 
dit que & faut tue domaodoit^ q|u"eUe «aâJn 
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geoic de mon dépatt ; qu’elle craignoit^de m’avoit 
ofTenfé , & que c’(^toit peut- erre une heureufe 
marque. 

Nous fommes entrés. Elle étoit encre les bras 
de fz mère ^ qui la careflôk , en pleurant fur 
elle. Voici le chevalier , ma chère fille , vous 
n’avez rien lait qui ait pu l’ofTenfer. Elle a quitté 
les bras de fa iftère. Je me fuis approché d’elle. 
Tantôt, m’a-t-ell»dir, j’ai cru que ce n’étoit pas 
vous qui étiez aflîs proche de moi j mais après 
votre départ , j’ai reconnu que ce ne pouvoir 
être un autre que vous. Pourquoi vous êtes* 
vous retiré ? vous ai - je caufô quelque dé- 
plaifir ? ’ 

Vous n’en êtes pas capable, mademoifelle ; 
mais vous m’avez ordonné- de vous quitter , & 
j’ai dû vous obéir. 

Fort bien (en regardant fa mère). Mais que 
lui dirai- je , madame? Je ne me rappelle point 
ce que je voulois lui dite. Et s’avançant d’un 
air emprefle vers fa belle-fœur ; vous me pro* 
mettez , madame , de ne rien dire contre moi 
à ma coufine Oaurana. La jeune marquife a* 
répondu , en prenant fa main , qu’elle haïffèit 
Daurana , Sc qn’jlle n’aimoit que fa chère 
Clémentine. 

Oh ! je ne lui fouhaire la haine de per- 
fonne !....& fe inûflànt vers elle m’a 
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demandé çjui école cetee dame. Le général s’eft 
réjoui de cette queftion ; c’étoir la première 
fois qu’elle avoir paru faire attention à fa belle* 
fœur,'& qu’elle avoir demandé qui elle étoit, 
quoiqu’elle en reçut des marques continuelles de 
tendrelfe. 

Je lui al dit que cette dame étoit fa fccur, & 
la femme du général, fon frère. ♦ 

Ma fccur! quelle apparencei comment ne l’au- 
rois'je pas fu jufqu’.i préfent? 

Votre fœur, inademoifelle , par fon mariage 
avec votre frère aîné. 

Je n’y comprends rien. Mais pourquoi ne me 
l’avoir pas dit ? Je vous fouhaite , madame , 
toute force»de bonheur. Daurana n’a pas voulu me 
reconnoître pour fa coufine. M’avouerez«vous pour 
votre fœur ? 

La jeune marquife l’a ferrée dans fes bras. 

Ma fœur , mon amie , ma chère Clémentine^! 
nommez-moi votre fœur, & je ne demande rien 
de plus pour être heureufe! 

Combien d’étranges évenemens, a-t-elle repris 
•avec un air d attention fur elle - meme ! & fe 
tournant vers le général , elle lui a demandé 
un moment d’entretien. 11 1’^ menée par la main 
à l’autre bout du cabinet. Qu’on ne nous entende 
point , lui a-t-elle dit { mais, ailèz haut néan- 
moins pour être entendue). Qu’avois-js à vous 
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dire ? j^avois quelque chofe de preflànt 

dont je ne me fouviens point Eh bien , 

chère fœur , vous vous le rappellerez , lui a 
répondu le général. Ne vous hâtez point. Votre 
nouvelle fœur vous aime. C’eft la meilleure de 
toutes les femmes, la joie de ma vie. Aimez-la, 
chère Clémentine. 

Oh! je r.iimerai. N’ai-je pas de l’amitié pour* 
tout le monde. 

Mais il faut l’aimer plus que tout autre femme, 
excepté la meilleute.des mères. C’ellmonépoufe, 
c’eft votre fœur ; elle vous aime tendrement, vous 
& notre cher Jéronimb. 

Et n’aime-t elle perfonne de plus? 

' Qui voudriez-vous qu’elle aimât encore? 

Je ne fais j mais ne doit-on pas aimer tout le 
monde ? 

Elle aimera tout ce que vous aimez j car elle 
eft la bonté meme. 

C’eft ce que je demande. Je vous promets de 
l’aimer , à préfent que vous me l’avez fait con- 
noître. Mais je me doute, monfieur 

De quoi , chère fœur? 

Je ne fais : mais dites - moi* , monfieJt , 
qu’eft - ce qui- ramène ici le chevalier Gran- 
diflbn ? , 

Le, défit de vous voir, de voir votre père. 
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votre mère , Jcronimo •, de nous voir toas , Sc 
de fervir à nous rendre heureux les uns dans 
les autres. ■■ 

Quelle bonté! n avez -vous pas cette opinion 
de lui ? Il a toujours été le meilleur des hommes. 
Et vous, mon frère, ctes-vous heureux? 

Je le fuis ; & je le ferois bien plus , Ci vous 
•l’étiez, vous & Jéronimo. 

Mais , hélas ! vous en défefpérez. 

A dieu ne plaife ! chère foeur. Le chevalier a 
pris foin de nous amener un. chirurgien fort ha- 
bile; qui fe promet de guétir Jéronimo. 

Eft-il vrai ? & pourquoi ne l’a-t-ü pas amené 
plutôt ? ’ ' * 

Cette queftion m’a paru caufer un peu d’em- 
barras au général. Cependant fa généroHté lui a 
fait répondre qu’on avoir eu tort , qu’on n’avoit 
pas pris les bonnes méthodes , &: qu’il regrettoic 
qu’on n’en eût pas cru d’abord le chevalier 
Grandiflôn. > 

Elle a levé une main avec une efpèce d’ad- 
miration. Bon dieu ! combien de chofes fe font 
paflees ! monfieur , monfiedr , je fuis â vous dans 
l’iffftant; & fans lui laiflèr le rems de répon- 
dre , elle a couru vers la porte. •' Camille, l’a 
fuivie , en lui demandant où elle alloit. Oh ! 
puifque vous êtes là , Camille , vous irez auflü^ 
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bien que moij & mettant la main fiir«fon 
épaule , allez , lui a-t>elle dit > chercher le père 

Marefcôtci ; dites - lui elfe s‘e{l arrêtée : 

enfuite , reprenant , dites-lui que j’ai la plus heu- 
reufe idée du monde & que je me recom- 

mande â Tes prières. 

Elle s’eft rapprochée de fa mère; elle a pris 
fa main , qu’elle a baifée ; & la paflànt fur 
(bn front & fur fa joue avec une douceur enfan- 
tine , elle lui a demandé fa tendreflê. Vous ne 
Cuvez pas , madame , a-t-elle ajouté , ôc j’ignore 
audi ce qui fe palTe dans ma tète. Que votre 
chère main me guérilTe ! elle a recommencé i. 
paflèr la main de fa mère fur fon front j enfoite 
elle l’a placée fur fon cœur. La marquife, baifanc 
mille fois fa tendre fille, a mouillé fon vifage 
de fes pleurs. 

Camille a demandé au général , s’il falloir 
faire appeler le père Marefcotti. Non , lui a-t-il 
dit , à moins qu’elle ne vous renouvelle fes 
ordres ; peut-être l’a-t-elle déjà oublié. En effet , 
elle n’a plus parlé du père Marefcotti. La mar- 
quife s'imagine qu’il lui relie quelque fonvenic 
confus de l’ancienne prévention que legénétal & 
ce père avoient contre moi, Sc que me voyant 
réconcilié avec le premier, elle a fouhaité audi 
ma réconciliation avec l’antre. 

J’ai cru vous devoir , mon cher doéleur , ce 
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déca^ des agitations d’une Ci chère perfonne 
dans nos deux premières entrevues. Tout le 
monde en conçoit déjà de meilleures efpérances. 
A préfent que , par une révolution fi furpre- 
nante , elle eft fortie du profond filence où elle 
étoit comme enfévelie , & qu’elle commence 
à fuivre un difcours quoiqu’avec fort peu de 
liaifon , nous avons jugé qu’il eft important de 
ne pas la fatiguer par de trop longs entretiens. 
Camille a reçu ordre de l’amufer dans fon appar- 
tement J & de ne lui rien propofer. que de flat- 
teur pour fon imagination. Je lui ai demandé 
la permiflion de me retirer : elle m’a répondu : 
mais je vous reverrai donc avant votre retour 
en Angleterre ? Sans doute, & très-fouvent , lui 
a dit le général. Elle efl fortie fort fatisfaite avec 
Camille. 

Nous fommes pafles dans l’appartement de 
Jéronimo , que la jeune marquife a réjoui beau- 
coup par le récit de ce qui s’étoit pafle. Ce 
généreux ami vouloir que cet heureux change- 
ment ne fût attribué qu’à ma préfence -, & le 
général a protefté qu’à l’avenir il erureroit avec 
joie dans toutes les réfolutions qui feroient prifes 
de concert pour la guéfifon de fa fœur. 

Le vieux comte & l’aîné de fes fils font 
retournés ce foir à Urbin. Ils font venus me 
faite leurs adieux chez moij Sc le père m’a 
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répété qu’il fe Hattoit toujours de me voir bon 
catholique. 

N. B. Plujleurs lettres fuiv antes contiennent 
non-feulement de nouvelles entrevues du chevalier 
& de Clémentine j ^ par conféquent de nouveaux 
détails J par lefquels il Je propofe ^ dit - il'y 
pour en jujlifier V extrême longueur j de faire 
voir les progrès du changement ; mais encore des 
réponfes au doreur Barlet, fur diverfes affaires y 
qui n’ont d’intéreffdnt qu’un rapport général au 
car acier é du héros. L’ inépuifible auteur oublie 
fouvent que le goût* de fes lecteurs n’ejl pas tou- 
jours conforme au fien y & que la vraifemblance. 
même% dont il ne s’écarte jamais dans cette mul- 
titude d’incidens y ne fuffit pas pour foutenir l’in- 
térêt. Cependant il revient quelquefois au noeud y 
comme dans la lettre fuiyante. 


‘ • 
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LETTRE LXXIII. 

Le chevalier Grandisson au docteur Barlet. 

A Boulogne , I } & 14 juiu. 

I^E comte délia Porretta & les deux fils revinrent 
hier d’Urbin, pour fe réjouir de nos efpérances, 
qui augmentent de jour en jour. J’ai cm remar- 
quer aujourd’hui dans le vifage de la marqnife 
un air de réferve que je n’y avois pas vu jufqu’à 
l'anivée du comte , ou plutôt une forte de cor» 
plaifance qui m’a paru trop civile pour une amitié 
. telle que la nôtre. Vous favez , mon cher doc- 
teur t que je n’apperçois jamais de nuag» for le 
front d’un ami , fans en chercher auffi - tôt la 
caufe, dans l’efpérance de pouvoir contribuer à 
l’éclaircir. J’ai demandé à la marquife un moment 
d’entretien particulier. 

Elle n’a pas fait difficulté de me l’accorder au 
premier mot. Mais après m’avoir laifTé le tems 
de lui ouvrir mon cœur , elle m’a demandé fi le 
père Marefeotti , qui a pour moi, m’a-t-elle dit, 
toute la^endrelTe d’un père, ne pouvoir être pré- 
fent à notre converfation. Cette queftion m^a 
fnrpris. Cependant j’ai répondu que j’y confentois 
volontiers. 

Elle l’a fait appeler. Il eft venu fut le champ. 
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Un rendre interet, & je ne fais quelle réferve 
que j’ai cru lire auflî fur fon vifage , m’ont fait 
juger qu’il n’ignoroit pas les difpolîtions de la 
marquifc , & qu’il comptoir d’être appelé , ou 
d’avoir quelque part à cette explication , quand 
je ne l’aurois pas demandé. 

J’ai répété devant lui ce que j’avois déjà dit 1 
la marquife de mon inquiétude Hir le changement 
que je croyois remarquer , depuis le jour précé- 
dent , fut un vifage où je n’avois jamais vu que 
de la bonté. Chevalier , m’a-t-elle répondu , fi’ 
vous ne vous croyez pas tendrement aimé de toute 
notjre famille à Naples , à Urbin , comme à Bou- 
logne, vous êtes fort éloigné de nous rendre 
jufiice. Elle s’eft étendue alors fur ce qu’elle a 
nommé leurs obligations ; elle lésa fort exagérées. 
Je lui ai proteftc que je n’avois pu faire moins , 
pour répondre aux fentimens de mon propre 
cceur. C’efl: i noos, a - 1 - elle repris , que vous 
devez laifiêr le foin d’en juger; ôc de grâce, ne 
nous croyez pas capables d’ingratitude. Nous com- 
mençons à voir renaître avec joie toutes nos efpé- 
rances pour une chère fille , après l’avoir vue dans 
une extrémité dont il y a peu d’exemples. En hon- 
•neur , en jufiice , & par toutes les loix de la recon- 
noiilànce , elle doit être à vous , fi vous la de- 
mandez aux conditions que vous nous avea autre- 
fois propofées. 
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C’eft mon fentiment , a dit le père , en‘baiflTant 
la tête. 

Que puis -je ajouter ? a continué la marquife. 
Nous fommes tous dans un mortel embarras. On 
me charge d’une commilHon qui m’afflige. Sou- 
lagez mon cœur, chevalier, en m’épargnant une 
plus longue explication. 

11 n’en eft pas befoin , madame. Je crois vous 
entendre. L’ingratitude ne fera jamais un reproche 
que je puifTe faire à votre famille. Vous , mon 
'père, dites-moi (fuppofcj du moins, que vous 
puifflez faire en ma faveur ce que je ferois pour 
vous ) J fi vous étiez à ma place ( ôc vous ne 
fauriez être plus convaincu de votre religion que 
je le fuis.de la mienne) j dites-moi ce que vous > 
feriez, & par cohféquent ce que vous jugez que 
je dois faire. 

Le père m’a répondu qu’il ne pouvoir admettre 
uhe fuppofition de cette nature ; mais eft - xi 
poflible , a-t-il repris , que l’erreur puifle avoir 
fur un efprit raifonnable la même force que 
la vérité ? 

Vous n’ignorez pas, lui ai-je dit, que cetre 
queftion fe réduit à rien , & que j’ai le même 
droit de vous la faire à mon tour. Mais conti- 
nuons nos prières pour l’hcureufe fin qui nous 
intérefle tous , pour le parfait rétablillèment de 
de notre chère Clémentine. Vous êtes témoin , 

madame , 
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madame , que je ne cherche point à me faire 
valoir auprès d’elle. Vous voyez avec quel refpecft 
je me conduis. Dans fes plus affligeantes rêve- 
ries , vous ne remarquez rien qui puillè vous 
faire juger qu’elle penfe au mariage. Je n’ai, 
comme je me fouviens de vous l’avoir déjd dir, 
qu’un feul défir à préfenr , c’eft de la voir parfai- 
tement rétablie. 

Que dire , mon père ? que répondre , a repris 
la inarquife , en le regardant d’un air affligé. 
Et fe tournant vers moi : mais vous, chevalier , 
aidez - nous de votre confeil. Vous sonnoillèz 
notre fituation. Hélas! ne nous foupçonnez pas 
d’ingratitude. Nous fommes perfuadés que lé falut 
de notre chère fille eft en danger. Si Clémentine 
eft à vous, elle ne fera pas long-tems catholique. 
Encore une fois , aidez-nous. 

C’eft votre générofiré , madame , qui vous 
alarme fi tôt pour l’intérêt de votre fille & pour 
le mien. Vous dites qu’elle eft à moi, fi j’infifte 
aux conditions que j’ai propoféés. Le général a 
ma parole que fans le confentement des trois 
frères , comme fans le vôtre , madame , je n’élé- 
verai jamais mes vues à l’honneur de votre allian- 
ce ; & je vous ai déclaré , à vous-même , que 
jè me regardois comme lié , mais que je vous 
reconnoiflbis libres.^ Si vous jugez qu’en avançant 
vers fa guérifon, Clémentine puiïTè être portée 
Tome III. M 
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plus loin que vous ne le délirez , par un fen- 
timent de reconnoilTance pour des fervices fup- 
pofcs , approuvez que mes vifites diminuent par 
degrés; c’eft un moyen de la dégager dans fes 
propres idées, en lui faifant reconnoître que 
j’aurai fervi moins qu’elle ne penfe à fon réta- 
blilfemeut. J’ai promis au général de lui rendre 
une vilite à Naples. Mon abfence peut durer trois 
femaines , & je me tiendrai toujours prêt à reveiiit 
au premier ordre. Sufpendons toutes fortes de 
réfolutions , jufqu’à la fin de ce terme ; & faites 
fond fur l’honneur d’un homme qui vous alTure 
encore qu’il fe regarde comme lié , & qu’il vous 
reconnoît libres. 

Ils fe font regardés tous deux , fans me faire 
aucune réponfe. 

Que penfez-vous , madame , de cette propofi- 
tion? Qu’en dites- vous , mon père ? Sijepouvois 
imaginer quelque chofe de plus défintérelle , je 
vous le propoferois de même. 

Le doéleur m’a dit que j’étois un homme éton- 
nant. La marquife s’eft plainte de manquer d’ex- 
prelîîons. Elle a pleuré. Elle a pris le fort à partie. 
Je n’ai pu manquer d’être extrêmement fenfible à 
fon affeûion : cependant j’ai dit en moi-même, 
avec un chagrin peut-être trop vifible : quand, 
quand trouverai - je le retour que mon, cœur 
orgueilleux croit mériter ? Mais mon orgueil 
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tn&me , dois - je lui donner ce nom ? eft venu â 
mon fecours. Ciel , Je te rends grâce , ai-je penfé , 
'de m’avoir donné la force de remplir ce qui m’eft 
diéfé par la confcience & l’humanité , fans égard 
pour d’autres loix. Le père m’a vu fort touché. 
J’avois les latmes aux yeux. Il s’eft retiré , pour 
cacher fa propre émotion. La marquife, encore 
plus pénétrée, m’a nommé le plus généreux des 
homtîies. J’ai pris refpeéfueufement congé d’elle, 
& je fais entré chez Jéronimo. 

Lorfque je penfois à le quitter, pour aller 
tenter chez moi de calmer un peu mes agita- 
ticns , le marquis , le comte & le prélat m’ont 
fait prier de paflèr dans l’appartement de la 
marcjuife , où ils étoient avec le père Maref- 
cotti , qui leur avoir appris ce qui s’étoit pa(fé 
fîâns notre entretien. Le prélat s’eft levé j & 
m’embraftant : cher Grandiflbn, m’a-t-il dit, 
que je vous admire ! pourquoi „ pourquoi ne 
pas vouloir que je puiftè vous nommer mon 
frère ? Un prince qui s’ofFriroit pour ma fœur , 

fl vous étiez catholique Que ne le 

voulez - vous ? a interrompu la marquife , Ici 
mains & les yeux levés. Vous ne le voulez , 
vous ne le pouvez donc pas ? m’a dit le comte; 
Le marquis m’a pris la main. 11 a loué lé 
défîntéreftèment de ma conduire. Il a fort ap- 
prouvé la propofition d’une abfence •, mais il 

M ij 
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m’a repréfenté que je devois entreprendre moi- 
même le ménagement de ce projet , non-feü- 
lemenc avec Clémentine , mais du côté de 
Jcronimo , dont le cœur recounoiflant s’affligeroit 
du feul foiipçon que l’idée en fût venue d’eux. 
Toutes nos mefures feront fufpendues j & la 
fanté de Clémentine fe fortifiant , nous aban- 
donnerons le relfe à la conduite du ciel. 

Je fuis retourné chez Jcronimo , à qui j’ai 
communiqué le delTein où j’ctois de partir pour 
Rome & pour Naples , fuivant la parole que 
j’en avois donnée au général & à fa femme. U 
m’a demandé ce que deviendroit fa fœur dans 
l’intervalle, Sc s’il n’y avoir rien à craindre pour 
nos efpérances? Je ne partirai pas , lui ai- je dit, 
fans l’approbation de Clémentine. Sa guérifon 
doit être l’ouvrage du tems. Si j’y fuis auflî 
néceflaire que l’amitié vous le perfuade , de 
courtes abfences , & l’attente qu’elles peuvent 
exciter , auront plus de force pour foutenir fon 
attention , que de continuelles vifires. Mais , 
a-t-il repris, ne trouvez-vous pas d’objeétion de 
la part de mon père, de ma mère & de mon 
frère? ne font- ils pas alarmés pour Clémentine? 
Je lui ai répondu qu’après nous être expliqués 
fur mon départ , ils jugeoient aufîi qu’un peu 
d’abfence pouvoir exciter fon attention. Il s’eft 
rendu à des raifons û plaufibles , en me recom- 
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mandant de ménager avec foin la délicateffè de 
fa fœur. 

N. B. V entreprife de faire confentir Clémentine 
à fon voyage y réujfu par les ménagcmens qu’il 
y apporta j & dont l'auteur ne nous épargne au- 
cune circonjlance. Le chevalier part y non- feule- 
ment pour Rome & Naples y mais.aujjî pour Flo- 
rence y dans le dejfein d’engager madame Bcmont 
d venir paffer quelque tems à Boulogne. Il 
avertit le docteur Barlet que dans le mouvement 
du voyage y il fera peut-être quelques femaines 
fans lui écrire. En effet y cet intervalle eft occupé 
ici par diverfes lettres de miladi G. . . à mifs 
Byron , qui contiennent le récit de fes querelles 
avec fon mari y & d’autres incidens domejiiques» 
On doit être averti que mifs Byron était retournée 
dans fa famille. Miladi G. . . qui ne peut vivre 
fans elle y prend à la fin le parti de s’y rendre 
aujfi ; & de- là elle écrit à fa Jœur miladi L. . . 
tout ce quelle voit d’agréable autour d’elle ; 
c’efi-à-dire les excellentes qualités des parens de 
fon amie , & les plaifirs qu’on ne ceffe pas de 
lui procurer. La langueur de mifs Byron efl 
décrite avec tout l’intérêt d’une vive amitié. 
Son mal n’efi inconnu à perfonne y & la ver- 
tueufe nohleffe de fes fentimens le fait refpecler. 
Enfin trois lettres du chevalier arrivent au docleur 
Barlet, 

M iij 
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LETTRE LXXIV. 

Le chevalier Granvisson â M. Barlet. 

rlorcnce, î & i« juillet. 

J E ne compte pas moins de trois femaines , 
depuis la date de ma dernière lettre ; mais 
cet intervalle n’a pas été fans agrément pour 
moi. J’ai reçu des nouvelles de tous mes amis 
d’Angleterre & de France \ Ôc celles qui mè 
font venues de Boulogne par le prélat, le père 
Marefcotti & M. Lowther , ont toujours été 
des plus heureufes. Le prélat me marque par-' 
ticnlièrement qu’on attribue aux favorables pro- 
grès de la fanté du frère , l’efpérance dont 
on fe flatte à préfent de voir la fœur bientôt 
rétablie. 

J’ai pafle quinze jours à Naples & à Portici. 
Le général ôc fa femme fe font fait une étude- 
continuelle de m’obliger. A mon arrivée , le 
général étant entré avec moi dans quelqu’expli- 
cation fur mes vues , je lui fis la meme réponfe 
qu'à fa mère. H en parut fatisfair. En nous 
féparant , il m’embrafla , comme fon frère & 
fon ami , avec des excufes fort tendres pour 
l’animofité dont il n’avoit pu fe défendre contre 
moi , & la promefle formelle de fe déterminer 
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par le choix de fa foeur , fî le ciel nous accordoic 
fon rétabnffemenr. Sa femme n’a pas été plus 
réfervce dans les témoignages de fon eftime. Elle 
m’a dit ouvertement , que fes plus ardens dcfirs , 
après la fanté de Clémentine , étoient de pouvoil^ 
me donner le nom de frère. 

Quelle fera donc ma deftinée , cher dodteur ? La 
plus forte oppoEtion celTe j mais le prélat , comme 
vous avez pu l’obferver , rejette fur une autre 
caufe le mérite que fon frère m’attribue , ôc dans 
■Ja vue apparemment de rabattre mes efpérances. 
J’en laiflè le fuccès au ciel y mais je ne changerai 
rien à ma conduite. 

' Madame Bemont , qui a fait le voyage de 
Boulogne , n’eft revenue que d’hier au foir. 
, Elle me confirme tout 'ce qu’on m’avoit écrit 
de l’heureux changement du frère & de la 
foeur , & par conféquent de toute la famille. 
M. Lowcher eft accablé de louanges & de 
carefiès. Jéronimo a déjà la force de demeurer 
levé quelques heures ; Sc Clémentine celle de 
lui rendre deux vifites par jour. Elle a recom- 
mencé à fe fervir de fon aiguille j & fouvent 
elle fe plaît à travailler dans la chambre de fon 
frère. 

Ses égaremens d’efprit font plus rares ; Sc 
lorfqiie fes idées commencent à fe troubler , elle 
s’en apperçoit auffi-iôt. Alors elle s’arrête d’elle- 

M iv 
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même. Elle veife une larme ; & !e parti qu’elle 
prend, efi: de fe retirer dans fon cabinet ^ ou de 
garder le filence. Elle parle quelquefois à M. Low- 
thec , qu’elle trouve dans la chambre de fon frère, 
.S’il eft queilion de moi , fes difcours font fort 
réfervés , & durent peu fur le même fujet; 
mais elle marque beaucoup de curiofité fur 
tout ce qui regarde l’Angleterre , fur les ufages 
ôc les manières du pays, particulièrement des 
femmes. 

Chacun s’eft fait une règle , fans excepter 
jeronimo & Camille , de ne* jamais faire tom-< 
ber la converfatiorl fur moi. Elle ne lailïè pas 
de demander fouvent de mes nouvelles , & de 
compter les jours de mon abfence. Un jour , 
fe trouvant feule avec madame Bemont , elle 
lui dit ; ne m’apprendrez - vous pas, madame, 
pourquoi tout le monde évite ici de parier du 
chevalier Grandiflbn , & cherche à me faire 
changer He difcours , lorfque j’en parle moi- 
' même ? Je remarque dans Camille cette affec- 
tation comme dans les autres. Jeronimo même 
n’en eft pas exempt , &: je l’ai mis plus d’une 
fois à l’épreuve? Seroit-il capable d’ingratitude? 
peut • il être indifférent pour un ami dont il a 
reçu tant de bienfaits ? Je me flatte qu’on n’a 
point aflêz mauvaife opinion de moi , , pour 
craindre de hafarder en ma préfence le nom 
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d’un homme à qui je dois aut.int de recon- 
noiïTaiice que d’eftlme. Dites- moi, madame, 
me feroit-il échappé , dans mes malheureux mo- 
mens , quelque chofe d’indigne de mon carac- 
tère , de ma famille , ou de la modeftie de 
mon fexe? Si- j’ai commis cette faute, mon cœur 
y renonce ; il faut qu’en effet mon malheur ait 
été terrible. 

Madame Bemont fe hâta de la raffurer. Eh 
bien , reprit-elle , j’efpcre que la modeftie Sc 
la reconnoifîànce feront toujours dans ce cœur 
au même degré. Qu’il me foit permis d’avouer 
que Je l’eftime ; car j’ai ce fentiment pour lui , 
& jamais il ne me fera fortir de la décence. 
Permettez - vous , madame ? parlons de lui un 
quart-d’heure ; pas plus. Voici ma montre. C’eft 
une montre angloife , que j’ai achetée dans ce 
dellèin , fans que perfonne le fâche. N’allez 
pas me trahir. Ici , fe défiant de fa tête , elle ’ 
laiflà tomber une larme , & elle fortit en filence. 

Je ne vous cacherai point , cher ami , que 
madame Bemont connoît l’état de mon cœnr, 
ôc qu’elle en a pitié. Elle fouhaite que la r.iifon 
de fa chère amie fe rétabli ftè ; elle craint tout de 
l’oppofition : mais il y a , dit-elle , un homme 
qu’elle fouhaite à Clémentine. 11 y a une femme... 
Providence , c’eft à toi que j’abandonne ma 
deftinée. 
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Madame Bemont raconte que , deux jours 
avant fon départ , Clémentine fembloit commen- 
cer à croire mon retour peu éloigné. Elle rompit 
le filence , dans un de fes accès : vingt jours j 
Camille ! dit - elle , en fe tournant vers cette 
femme. Elle redevint muette aufli-tôt. La veille 
du départ de madame Bemont , pendant quelle 
étoit à travailler avec la marquife , Camille 
entra, d’un air emprelle , de la part du prélar, 
qui demandoit à les voit. La marquife , ayant 
répondu qu’il pouvoit entrer, Clémentine, qui 
l’entendit venir , quitta fon ouvrage , changea 
de couleur , & prit un air de dignité. Mais 
lorfqu’elle vit le prélat feul , le chagrin fe 
peignit fur fon vifage , comme fi fon attente eut 
été trompée. 

Adieu, cher ami, je compte être demain au 
foir à Boulogne. Vous aurez bientôt une fécondé 
' lettre de moi. 
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LETTRE LXXV. 


». 

Le chevalier Granoissok au même. 

Boulogne, 7 & 18 juillet. • 

Xe étoit nuit lorfque j’arrivai hier en cette ville. 
Je fis faire , fur le champ , mes complimens i 
la famille. Ce matin , je me fuis rendu au 
palais délia Porretta , je fuis allé droit à l’ap- 
partement du feigneur Jcronimo. Il fe difpofoit 
à fe lever , pour me recevoir debout , & me 
faire partager la Joie de cet heureux changement. 
Tai reçu les plus tendres marques de fon affeftion. 
Tout le monde, m’a- 1- il dit, commençoic à 
leprendre du courage & de la fanté. 

Camille , paroifiànt bientôt , m’a félicité de 
mon retour , de la part de fa jeune maîtreffè , & 
m'a dit que dans un quart -d’heure elle feroît 
prête à recevoir ma vifite. Miracle! miracle! 
s’eft écriée cette bonne femme. Vous ne verrez ici 
que de la joie & de l’efpérance. En fortant , elle 
m’a dit à l’oreille : ma maîtreffe prend une robe 
de couleur pour vous recevoir. Elle ne''paroîrra 
plus devant vous en habit noir. ' Vous touchez 
au terme ; car le général a marqué à fon père , 
qu’il donne abfolument les mains au choix de 
fa fœur. 
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Le prélat eft entré. Soyez mille fois le bien 
venu à Boulogne , m’a-t-il dit afFeélueufement. 
Vous triomphez , M. Grandiflôn. Clémentine 
a la difpofition de fa deftinée ; celui qu’elle rendra 
tnalcrc d’elle , quel qu’il puilïè ctrCj poffédera 
réellement un tréfor. 

Le marquis , le comte , le père Marefcotti , 
qui font arrivés fucceflîvement , m’ont fait les 
plus vives carelTes. La marquife , entrant aufli- 
tôt , a prévenu mes complimens par les fiens. 
Votre retour, m’a-t-elle dit, répond à notre 
impatience. Nous avons compté les jours. J’ef- 
père que la joie de Clémentine, ne fera pas au- 
delTus de fes forces. Vous conuoÜfez l’excellence 
de fon cœur. 

Le père Marefcotti a répondu pour moi , qu’on 
pouvoir fe fier à ma prudence ; & qu’en repa- 
roidânt devant elle , j’aiirois fans doute l’attention 
* de modérer ma propre joie , pour contenir Ja 
fienne. Un quart - d’heure s’eft pafle dans ces 
témoignages mutuels de fatisfaâion & d’amitié. 
Camille eft arrivée , pour m’inviter de la part 
de fa maîtrellè . à paffèr dans fon cabinet. La 
marquife eft fortie la première. J’ai fuivi Ca- 
mille, qui m’a dit en allant qu’elle ne croyoit 
pas fa maîrreflè aufii tranquille qu’elle l’avoit 
été depuis quelques jours ; ce qui venoit fans 
doute , a - t - elle ajouté , de fa précipitation à 
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s’habiller , ou de fon impatience à m’attendre. 
Dans le tems de fa bonne fanté, Clémentine 
ëtoit l’élégance meme , fans aucun air d’afFeéia- 
tion. Je n’ai jamais vu qu’une femme qui l’égale 
de ce côté - là. Mifs Byron paroît fentir qu’elle 
peut fe fier à fes charmes naturels , & n’en mar- 
que pas plus de vanité. Qui penfe à fa parure , 
quand on a jeté les yenx fur fon vifage ? Pour le 
mélange de dignité & d’aifance dans l’air & les 
manières , je ne connois rien de comparable à ces 
deux jeunes perfonnes. 

Clémentine m’a paru charmante. Mais la dif- 
pofition un peu bizarre de fes ornemens , & 
quelque chofe de plus brillant que je ne l’avois 
jamais vu dans fes yeux , où l’on n’admiroit ordi- 
nairement qu’un doux éclat, m’a fait craindre 
plus de défordre dans fon imagination que je 
ne m’y étois attendu. Cette idée m’a caufé 
quelque chagrin en entrant. . 

Le chevalier , mon amour ! lui a dit la mar- 
quife. Clémentine, recevez notre ami. 

Elle s’eft levée , avec un air de dignité & de 
douceur. Je me fuis approché d’elle. Elle ne m’a 
pas refufé fa main. Le général , mademoifelle , 
ôcfonépoufe, m’ont chargé, pour vous, de leurs 
plus tendres complimens. 

Ils vous ont reçu fans doute comme l’ami de 
toute la famille? mais, dites - moi, monfieur. 
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(en fouriant ) , votre voyage n’a- 1- il pas été plus 
long que vous ne l’aviez promis ? 

De lieux ou trois jours feulement, made- 
moifelle. 

Seulement ? monüeur. Fort bien. Je ne vous 
en fais pas de reproche. Il n’eft pas furprenant 
qu’un homme ü délité ne foit pas toujours le 
maître de fou tems. 

Elle a paru héliter. Elle a regardé fa mère, 
moi , la terre , avec un embarras vifible. En- 
fuite , paroiflant douter de fa lituation, elle s’eft 
tournée , en portant fon mouchoir à fa tête. 

Madame Bemont , ai - je repris pour faire 
diverfion à fon chagrin , vous embrallè avec toute 
fa tendrelîe. 

V ous avez pâlie à Florence ? madame Bemont , 
dites-vous? à Florence! & courant vers fa mère, 
elle lui a pallc fes deux bras autour du cou. Elle 
a caché fon vifa^u dans fon fein, . . O madame! 

O 

fauvez-moi , fauvez-raoi de moi-même. Je ne 
fais plus où je fuis. 

La marqulfe baifant fon front , la ferrant dans «. 
lès bras maternels , s’eft efforcée de la confoler , 

& lui a répété pluhciirs fois , qu’elle fe porteroit 
mieux dans un inftanr. J’ai fait un mouvement 
pour me retirer ; & la matquife m’approuvant 
d’un ligne de tête , je fuis palTé dans une chambre 
.voiline. 
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Bientôt Camille eft venue m’avertir de ren- 
trer. J’ai trouvé fa maîtreflè aflife , la tête ap- 
puyée fur l’épaule de fa mère. Pardon , cheva- 
lier, m’a-t-elle dit. Ma fanté fe foutienr peu; 
je le vois. Mais n’importe. Je fuis mieux & pis 
que je n’étois : pis, parce que je fens ma dif- 
grâce. Ses yeux avoient perdu le luftre qui venoic 
d’une imagination trop élevée. Us étoient abattus , 
fombres , inondés de pleurs. 

J’ai pris fa main. Ne vous affligez point, 
mademoifelle j votre rétablilTèment approche. Ces 
petits retours du mal , dont vous vous plaignez, 
marquent qu’il touche à Ùl fin. 

J’en demande la grâce au ciel. Ah ! cheva- • 
lier , quelles peines j’ai caufées à nos amis , à 
ma mère , à vous , à tout le monde ! ô cruelle 
Daurana ! mais pourquoi parler d’elle ? dices- 
moi , eft-il vrai quelle foie morte ? 

Souhaitez-vous , ma chère, qu’elle le foit? lui 
a demandé fa mère. 

Oh ! non , non. Je fouhaite qu’elle vive , Sc 
qu’elle fe repente du mal quelle m’a fait. N’a-t-elle 
pas été la compagne de mon enfance ? Elle m’ai- 
moit autrefois. Je l’ai toujours aimée. Dites, 
chevalier , vit- elle encore ? 

J’ai regardé la marquife pour la confulter 
fur ma réponfe; Sc fes yeux m’expliquant fon 
intention , j’ai répondu que fa coufine Qauran.% 
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croit vivante. Eh bien ! a repris vivement la noble 
Clémentine, c’eft un triomphe qui fe prépare 
pour moi •, car le ciel m’cft témoin que je lui 
pardonne l & me regardant : vous dites donc , 
monlieur , que vous efpérez ma guérifon , & 
que le mal commence à changer? Que cette 
efpétance e(t confolante pour moi! là-delTuSj 
fe laillânt tomber à genoux près de fa mère . 
dieu tout-puiflànt a-t-elle dit, en élevant les 
mains & les yeux vers le ciel , j’implore ton 
fecours pour ma guérifon , dans la feule vue , 
tu connois le fond de mon cœur , de rendre aux 
meilleurs de tous les parens , le bonheur que je 
• leur ai dérobé. Joignez vos prières aux miennes,- 
vous , monlieur , qui êtes l’ami de ma famille , 
vous , madame , dont la tendrelTe va fi loin , &- 
celle de ne jamais rien faire qui déplaife à la 
plus indulgente des mères! Lamarquife, atten- 
drie , jufqu’à me faire craindre qu’elle n’eût 
befoin de fecours , s’eft foulagée heureufement 
par fes larmes. Camille , qui étoit à pleurer 
aulfi dans un coin du cabinet, s’eft avancée à ma'' % 
prière; & Clémentine a pris l’occafion pour lui' 
demander fon bras. Je fors , nous a-t-elle dit ; 
m.iis demeurez, monlieur; je reviens à l’inftanr. 
Excufez , madame (en portant la m.ain à fa tête) j 
je ne me fens pas tout-à-fait bien ; j’ai befoin 
de me retirer un moment. 

* Nous 
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Kous fommes demeurés , la marquife & moi * 
dans une tendre admiration de tout ce que nous 
venions de voir & d’entendre , & quoiqu’elle 
fût accompagnée d’autant de douleur j nous avons 
trouvé de la confolation à pouvoir nous féliciter 
des apparences d’un prompt rétabliflèment , 
Clémentine n’a pas tardé à rentrer, foutenue 
par Camille, qui, pour la flatter, m’a demandé 
fi je n'étois pas convaincu (^ue fa maîtrefle jouiroic 
bientôt d’une parfaite fanté. J’ai répondu qu’il 
ne m’en refloit plus aucun doute. La itiarquife a 
confirmé ma réponfe , & s’eft efforcée , par les 
plus douces promeflès , d’encourager un cœut 
abattu. 

Mais, tandis qu’elle fe livroit à fa tendreflêi 
elle a cru remarquer , à la contenance de fa fille j 
qui tenoit les yeux baifles , & dont le vifage 
s’eft même couvert d’une charmante rougeur, 
qu’il fe pafloit quelque cho’fe de nouveai» dans 
fon efprit. Elle lui a demandé , en lui.:prenant 
•la main, ce qui l’occupoit , d’où venoit cette 
rêverie? Je ne vous le diflimulerai pas, madame, 
â répondu Clémentine , d’une voix bafle & 
timide , mais que je poüvois entendre : je ferois 
bien aife d’avoir . un moment d’entretien avec 
le chevalier. 11 eft plein de bonté & d’honneur. 
Cependant je ceflèrai de le défirer , fi vous, ne 
l’approuvez pas. Je ne veux me gouverner que 
Tome III. ' N 
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par vos ordres. Au fond , j’ai honte de moi , 
car ai-je quelque chofe à dire , que ma mère 
ne puiilê pas entendre ? Non , non , madame* 
Mon coeur fait partie du vôtre. 

. Mon amour ne fera contredit en rien. Camille» 
retirez - vous avec moi. Elles- font forties toutes 
deux. 1 

; Clémentine m’a ordonné de m’alïèoir près 
d’elle. J’ai obéi : dans la Etuation où j’étois, il 
ne m’appartenoit point d’ouvrir la fcène. J’ai 
attendu fes ordres en filence. 

Elle m'a paru embarrallee. Ses yeux fe tour- 
noient de divers côtés , tomboient un moment 
fur moi , fe fixoient enfuite à terre , ou devant 
elle. J’ai cru ne pouvoir me difpenfer de parler. 
Il me femble , lui ai-je dit , que l’aimable Clé- 
mentine a quelque chofe dans l’efprit , qu’elle 
fouhaite de me communiquer. Vous n’avez pas ^ 
.. nudottncifelle , d’an\i plus fînccre & plus ôdelle 
que moi. Votre bonheur & celui de mon chec 
Jéronimo, font ma feule occupation. Honorez;» 
moi de votre confiance. 

. J’ai quelque chofe à dire. J’ai plus d’une quef- 
tion à faire. Mais plaignez- moi , chevalier^ il ne 
•me refte plus de mémoire. Je l’ai tout-à-fait per- 
due ! ce qui m’eft fort préfent, c’eft que nous vous 
avens des obligations qu’il nous eH; impoflible de 
•recounoître ; & ce fentiment ^m’agite beaucoup. 
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Qu ai - je fait , mademoifelle , que de ré- 
pondre à la voix de l’amitié , comme chaque 
perfonne de votre famille l’auroit fait dans la 
même lltuation ? ^ • 

Cette généreufe manière de penfer augmente 
l’obligation. Dites -moi feulement, monfieur, 
comment notre reconnoiflànce peut s’exprimer, 
comment la mienne le peut en particulier; & 
je ferai plus tranquille. Il m’eft impoflible autre- 
ment de l’être jamais. 

Eh quoi ! mademoifelle , ne me croyez-vous 
pas bien récompenfé par l’approche du fuccès 
que toutes les apparences promettent à nos 
délits ? 

Telle peur être votre opinion : mais la dette 
n’en a que plus de force pour nous. 

Jugez J cher dodeur, fi je n’écois pas comme 
forcé d’expliquer cette ouverture en ma faveur. 
Cependant , quand la chère Clémentine auroit 
été fans parens , quand elle n’auroit dépendu 
que d’elle-même , je ne pouvois la croire alTez 
bien rétablie , pour fe déterminer d’elle-même 
dans une ficuaiion li délicate. Ainfi , quoique 
toute fa famille m’eut déclaré qu’on ne fe con- 
duiroit que par fes propres délits , l’honneur 
me permettoit-il de prendre avantage du noble 
fentiment de reconnoili&nce dont je la voyois 
remplie ? a 

■ ' N ij 
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_ Si vous fuppofez , mademoifelle , ai- je répondu , 
que votre famille m’ait des obligations qu’il lui 
foit difScile de reconnoître, le retour doit être 

I 

un a£te de famille. Pei^ettez que je m’en rap- 
porte à votre père , à votre mère , à vos 
frères , & à vous-mème. Ce que vous détermi- 
nerez enfemble , aura sûrement ma parfaite 
approbation. 

Après quelques momens de filence j oui j 
monfieur, je crois que vous le prenez fort bien. 
Mais , voici ma difficulté : la récompenfe eft im- 
poflible. Je ne puis vous récompenfer. Malheu- 
reufement , le fujet commence à palTer mes 
forces. J’ai de hautes idées , monfieur , de ce 
que je dois au ciel , à mes parens , à vous. . . . 
j’ai commencé à jeter par écrit tout ce qui m’effe 
venu fur cet important fujet. Je voudrois agir 
avec nobleflc. Vous m’en avez donné l’exemple. 
Il faut que je continue d’écrire mes penfées y 
je ne puis me fier à ma mémoire j non , ni 
même encore à mon cœur. Laillbns un fujet 
dont je me fens trop affeékée. J’en parlerai 
d’abord à ma mère y mais ce ne fera point fur 
le champ , & je vais la prier feulement de 
revenir. 

Elle eft paffée auffi-tôt dans la chambre voi- 
fine , d’où elle eft revenue avec la marqujfe , 
qu’elle conduifoit par la main. J’en demande 
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pardon à votre bonté , lui difolt-elle en rentrant. 
J’avois plufîeurs chofes à dire au chevalier , 
pendant quelques momens que j’ai pafles avec 
lui , & rien ne m’eft venu à la mémoire. Je 
n’ai pas dû me fouvenir en effet de tout ce que 
je n’ai pu dire devant ma mère. La marquife 
n’a penfé qu’à la confoler par les plus indulgentes 
careifes. Mais tous les efforts qu’elle avoit faits , 
commençant à l’affoiblic beaucoup , elle s’eft 
retirée avec précipitation. Camille l’a fuivie. Un 
inftant apres , elle cft venue prefïèr la marquife 
de paflèr aulÏÏ dans le cabinet ; ôc je n’ai pas 
douté qu’il ne fût arrivé quelqu’accident extraor- 
dinaire. En effet la marquife , après m’avoir 
laiflTé feul un quart-d'heure entier , eft revenue 
d’un air confterné. Que faire , chevalier ? Elle eft 
aufïî mal que jamais. J’ai même obfervé des fym- 
ptômes que je ne lui avois jamais vus. 

Il me femble , madame , qu’elle a dans l’efprit 
quelque fardeau dont elle à de la peine à fe 
décharger. Elle fera plus tranquille lorfqu elle 
aura révélé fon fecrer. Vos tendres inftances 
l’engageront à vous le communiquer. Je paftè 
chez le feignent Jéronimo. V ous apprendrez d’elle- 
même , lorfqu’elle fera un peu revenue , ce qui 
s’eft paffé entre elle & moi. 

J’ai tout entendu, chevalier j & je vous regarde 
comme le plus noble des hommes. Il n’y a que 

N iij 
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vous au monde, qui foie capable à la fois de 
tant de bonté & de dcfintcreflement. Un ade 
de famille ! aflurément , il en faut un. Et comptez 
qu’il ne tardera point. Promettez-moi feulement 
que la maladie de ma Elle ne diminuera point 
votre affeétion , & qu’il lui fera permis de de- 
lïfcurer catholique. De ma part , ces deux con- 
ditions font les feules que j’exigerai. Tous les 
autres vous prefleront encore d’embralfer notre 
foi J mais ce n’eft plus que pat honneur , & 

pour fauver les apparences L’arrivée du 

marquis & du prélat eft venue interrompre cette 
effufion de cœur. Je les ai lailfés , en priant la 
marquife de leur apprendre fes nouvelles craintes, 
dont elle ne m’avoit informé qu’à demi. Camille, 
que j’ai rencontrée en me retirant , m’a dit que 
fa maîtrefle étoit beaucoup mieux , mais qu’il , 
étoit évident qu’elle ne fe rétabliroit pas avant 
la célébration du mariage. Jéronimo étant en- 
dormi , *je fuis retourné à mon logement, après 
avoir fait dire à la marquife que je reviendtois 
le foir. 
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LETTRE LXXVI. 

Le chevalier G RA N D l s s o N au même. 

Boulogne, 7 Sc ig juillet. 

C’ E s T à préfent , cher ami , que les affaires 
couchent à leur crife. En arrivant, on m’a die 
que j’erois attendu dans l’appartement de la 
marquife. Le marquis, que j’y ai trouvé feul 
avec elle , m’a reçu d’un air tendre , mais férieux , 
&c m’a pris la main pour me placer fur un fau- 
teuil , entre celui de la marquife & le lien. Le 
prélat , le comte & le père Marefeotti, font entrés 
aufG - tôt , & fe contentant de me faluer , ils ont 
pris leur place. 

Ma chère , a dit le marquis , en s’adrellànc à 
fa femme. 

Après tui moment d’héiîtation , nous n’ef- 
pérons plus , a - t - elle commencé , le parfait 
rétabliilèment de ma fille , que de. . . . elle s’elf 
arrêtée. 

Que de notre compkifance pour tous les défirs 
de fon cœur , a continué le prélat. 

Eh bien , continuez lui a dit la marquife. 

11 feroit inutile , a-t-il repris , de prelfer le 
çhevalier fur ua point rebattu que nous avons fort 
à coeur. 

N iv 
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me fuis baille, eu confirmant ce qu’il difoît 
par fon filence. 

Quel malheur ! a-t-il répliqué. 

Le plus grand des malheurs , dit le comte. - 

Alors le marquis m’a demandé par quelle 
garantie je pouvois les alTurer que leur fille ne 
feroit pas pervertie. 

J’ai répondu que le père Marefcotti prefcriroie 
les conditions. 

Ma confcience , a dit le père, ne me permet 
pas de confentir à ce mariage j cependant le' 
mérite & les généreux fervices du chevalier 
m’ôtent le pouvoir de m’y oppofer. Je demande 
qu’il me foit permis de me taire. 

Ma fituation eft la meme , a dit le prélat ; 
mais L qualité de frère me fait oublier 'celle 
d’evêque. Cher Grandifïbn , nous laififez-vous du 
moins la liberté de répondre aux curieux, que 
nous vous regardons comme un enfant de l’églife, 
mais que de fortes raifons vous empêchent à pré- 
fent de le déclarer ? 

J’efpère de votre bonté , monfeigneur i' que 
vous n’exigerez point de moi ce que je ne pour- 
rois accorder fans perdre une partie de votre 
eftime. Si vous m’honorez beaucoup . en m’ad- 
mettant dans votre illuftre famille , que ce ne 
foie point en me déshonorant à mes propres ;yeux. 
avez l’exemple de plufîeurs grands I»i<u . 
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ces, m’a dit le père Marefcotti-, de Henri de 
France , chevalier , d’Augufte de Pologne. • = 
11 eft vrai , mon père , mais les plus grands rois 
n’ont pas été grands dans toutes les aérions de 
leur vie. Un changement de religion leur caufe 
d’autant moins de fcrupule , que la plupart n’en 
obfervent guère les maximes. . . . 

Le prélat m’a interrompu : nous avons déjà 
poufTé cette matière allez loin entre le chevalier 
& moi. Je reviens à la queftion de mon père. 
Quelle sûreté pouvons - nous avoir que ma 
foEur ne fera point pervertie ? Le chevalier 
s’en rapporte au père direfteur. Le père fe dif- 
penfe de répondre. Moi , chevalier , je vous 
demande-, fi vous promettez que , par vous ou 
par les miniftres de votre églife , vous n’entre- 
prendrez jamais de pervertir Clémentine. Vous 
lui accorderez un confeilèur : confentez-vous que 
ce foit le père Marefcotti? 

Eh! le père Marefcotti feroit-il difpofé.... 

Je le fuis , monfieur , pour foutenir l’attache- 
ment de Clémentine à fa foi , & dans l’efpérance 
de convertir un homme, qui fera juftement cher' 
alors ü toute cette famille. ^ 

Non-feulement je donne volontiers les mains ' 
à cette propofition , mais je me croirai fort heu- 
reux que le père Marefcotti m’accorde le pouvoir * 
* de lui marquer' tout le refpeét que j’ai pour lui* 
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Je n’ai qu’une demande à faire •, c’eft que le per® 
me prefcrive lui-même fes conditions. Elles feront 
remplies, je vous allure, à quelque prix qu’il 
mette fes foins, 

Jamais, a-t-il réplique, il n’y aura de difficulté 
là-deflîis entre vous & moi. 

Vous n’en fauriez avoir fur cet article, a dit 
le marquis ; car le père Marefeotti ne ceiTera point 
d’être le direfteur de cette maifon. 

Je ne propofe au père qu’un feul engagement 
de fa part; c’efl: de borner fes foins à ceux qui 
font déjà dans fes principes , & de n’entrer 
jamais dans aucune difeuflion avec mes domefti- 
ques , mes vallâux , mes voilins dans un pays 
où la religion établie eft différente de la fienne. 

Je pourrois m’en repofer fur fa propre modéra- 
tion : mais , fans l’engagement que je lui de- 
mande , fa confcience feroit peut - être embar- 
raffée ; & je crois devoir cette précaution au repos 
de ma patrie. 

Vos anglois, chevalier, m’a dit le comte, 
fe plaignent beaucoup des perfécutions de notre 
églife : cependant, à quelle contrainte les catho- 
liques ne font-ils pas réduits en Angleterre? 

J’aurois milles chofes à dire fur ce point. Mais 
il me fuflSt de répondre pour OKU-mème & pour 
'ma propre conduite. ‘ > ■ 

A l’égard des domeftiques de ma fille v je crois - 
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pouvoir efpérer , a dit la marqaife , que le foin 
en fera confié au père Marefcoctt, qui en formera 
une petite églife autour d’elle , pour la fouterût 
dans un pays où fa religion ne laiflèra point d’etre 
expofée à quelque danger. Ses femmes , ai - je 
répondu , & fes domeftiques particuliers , feront 
toujours de fon choix. Si leur conduite eft rai- 
fonnable , ils trouveront de l’avantage à me 
regarder auffi comme leur maître. S’ils fe con- 
duifent mal , il eft jufte que je puifte les croire 
dans ma dépendance , comme dans celle de leât 
maîtreftê. Je ne dois pas être fournis à leurs 
caprices. S’ils fe croyoient indépendans de moi, 
je ferois défobéi , peut-être infulté , & mon ref- 
fentiment pour leur infolence palTèroit peut-être 
pour haine de leur religion. 

Cet article ayant été réglé fous une bonne 
forme , j’ai ajouté que fi Camille fuivoit fa maî- 
treflè , j’autois beaucoup de confiance à fa difere- 
tion. Comme vous en avez auffi pour le père, 
m’a dit le prélat , nous nous flattons qu’en An 
gleterre vous ne feriez pas difficulté de le con- 
fulter fur les fautes donc les domeftiques de ma 
fœur pourroient être aceufés. 

C’eft à quoi je ne puis m’engager. Je dois 
être le juge des nusurs & de la conduite de tous 
mes domeftiques. Leur indépendance pourroit 
faire naît fe , entre leur maîtreiTe Sc moi , des 
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difficultés qui n’arriveroienc jamais autrement.' 
C’eft à moi que le pouvoir de les congédier 
pour une faute grave , doit appartenir. Je ne 
fuis pas d’un naturel capricieux. Ma charité ne 
fc borne point à ceux qui ont la même religion 
que moi. Dans un pays éloigné , je fais ce qu’on 
doit à des étrangers fur lefquels on a quelque 
^uvoir. Peut-être fe trouveront - ils mieux de 
celui que j’aurai fur eux. Mais les domeftiques 
de ma femme , fût-elle reine du monde entier , 
doivent être aulîî les miens. 

Quel malheur, a dit le père Marefcotti, que 
nous n’ayons pas tous une même foi 1 mais , 
monfîeur, vous permettrez du moins que dans 
l’occafion je prenne quelque part aux affaires de 
cette nature. 

Oui , mon père ; & je me conduirai volon- 
tiers par vos avis. Mais .je n’accotderois pas 
au plus grand faint du ciel , ni au plus fage 
de tous les hommes , l’empire fur moi dans ma 
famille. 

Mes fentiméns ont paru raifonnables au prélat. 
D’accord, m’a-t-il dit, fur cet important article. 
N’eft-ce pas neuf mois que, vous vous propofez 
de paflêr en Italie? 

Cette promefTe, monfeigneur, fuj^ofe que 
le goût de Clémentine ne foit. pas pour un plus 
long féjour en Angleterre. Alors je lie paficrai, 

« 


Digitized by Goc^le 



DU CHEV. GrANDISSON. I05 
que trois mois dans le pays de ma nailTance. 
Autrement J’avois propofé que l’Angleterre Sc 
ritalie eullènt alternativement leur année. 

Nous ne pouvons délirer , a dit le marquis , 
que le mari vive féparé de fa femme. Clémentine 
vous accompagner:^ fans doute , & la ftipulation 
ne fera que d’année en année : mais la jjremière 
année doit être pour nousj Sc nous nous pro- 
mettons , de votre part , toute forte d’indulgence 
pour cette chère fille , en faveur d’une fanté fi 
loible. . 

Que je vous falfe une autre propofition , a 
repris la marquife : c’eft que dans cette ptemière 
année , qui fera pour nous , vous engagerez vos 
deux fœurs, qu’on nous a repréfentées ici comme 
de fort aimables femmes , & votre pupille meme, 
qui peut être regardée comme une petite ita- 
lienne , à venir palier une partie du tems avec 
nous. Vous aimez vos fœurs, Sc je ferois bien 
aife de voir Clémentine familiarifée , avant fon 
départ , avec les dames de votre famille. 

Mes fœurs j madame , font du caraélère le 
plus obligeant , Sc je dois le même éloge à 
leurs maris. Je ne doute point qu’elles n’entrenc 
volontiers dans cette idée. Le tems que vous 
jugez le plus agréable pour leur vifite, eft fans 
doute vers la fin de la première année. Outre 
la commodité de pouvoir s’y préparer , elles 
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auront alors le double avantage d’avoir com> 

meiKC une heureufe amitié avec Clémentine, 

& de pouvoir l’accompagner dans fon voyage en 

Angleterre. 

Cette ouverture n’a reçu que des applaudilïè- 
mens. J’ai ajouté que l’annéç d’après je n’étois 
pas fans efpérance de voir quelqu’un de l’illuftre 
famille ^ifpofé à fe mettre de la partie , pour 
ne laiflêr rien manquer à la fati&faûion d’une 
fille li chère. 

Qui fait , m’a répondu la marquife, fi le mar- 
quis & moi nous ne ferons pas du nombre ? 11 
nous fera bien difficile de nou^ féparer de notre 
chère fille. Cependant ces mers. . . . 

Le prélat , nous interrompant, a dit qu’il falloir 
remettre ce foin à l’avenir , & le faire dépendre 
des circonftances ; mais qu’il étoit queftion à 
préfent du bien de fa fœur. 

Il eft confidérable , a dit le comte , & chacun 
de nous prendra plaifir à l’augmenter. 

‘ Si le ciel vous donnoit plus d’un fils , a repris 
le prélat, comme votre bien d’Angleterre fufSroit 
pour l’un , & que celui de nos deux grands-pères , 
qui eft légué à ma fœur , feroit un ample partage 
pour l’antre , nous efpcrons que l’un des deux 
feroit confié â nos foins. 

Toute l’aftèmblée a jugé cette demande fort 
taifonnable. ' 
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J’ai répondu que c’étoit â quoi je ne pouvois 
m’engager. L’éducation des fils , ai-je continué , 
tie regarde que moi , comme celle des fillçs 
appartient à la mère. Je confens que le bien 
U’italie Colt le partage des filles , & qu’elles 
îoient élevées fous vos yeux. Les fils n’y auront 
aucuoe part. 

.}} A moins qu’ils ne deviennent catholiques , a 
dit le prélat. 

i! Non , non , monfeigneur , ai-je répliqué. Ce 
^urroit être une tentation pour eux. Quoique 
je fois réfol U de laiflèr , fur l’article de la reli- 
gion , la meme liberté à mes defcendans , qu’on 
m’a laiifée à moi-même , je ne veux pas qu’on 
m’accufe de 'leur tendre un piège. En qualité 
d’anglois , ils feront exclus de tout droit à la fuc- 
celllon d’Italie. Ce pays fans doute a des loix qui 
peuvent alTurer cette difpofition. 

Par le mariage de Clémentine, a dit le mar- 
quis , toutes les ptétentions de Daucana font 
annullées. Mais croyez-vous , chevalier , qu’il y 
ait de la juftice à priver du droit de la nature 
des enfans qui ne font point encore nés ? 

jouis, monfieur, d’une fortune confidéra- 
ble , & j’ai d’autres efpérances. Ce que je ne 
pofsède point, ne peut être regardé comme à 
moi. C’eft le mariage qui fera mon droit , & 
les arncles peuvent le modifier. Vous iavea que 
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les richellès ne. font pas le bonheur. Si mes def- 
cendans ne fs trouvent point heureux de ce qui 
peut leur fuffire , ils ne le deviendront point 
par une abondance fuperflue. J’efpère que le 
feigneur Jéronimo fe rétablira. Il peut fe marier. 
Que le bien d’Italie pallè entre fes mains al 
moment de mon mariage. S’il juge convenable, 
en le recevant, d’en marquer quelque reconnoif- 
fance à fa fœur, ce qu’il fera pour elle né tour- 
nera qu’à fon ufage , fatis aucune dépendance de 
moi. Si le feigneur Jéronimo meurt dans le céli- 
bat , ou fans enfans , que ce bien palTe au général. 
II ne peut être mieux employé j & par le confen- 
tement que je promets , il ne fortira pas du nom. 

lis fe font entre-regardés tous, avec diverfes 
marques d’étonnement. Mon frète, a dit le 
comte au marquis , nous pourrions tout aban- 
donner à la générofité d’un jeune homme de ce, 
caradère. J’avoue qu’il me confond. 

Le plus jude tempérament , a repris la mar* 
quife , ed celui que le chevalier a touché d’abord , 
& le plus conforme audi à l’intention des deux 
grands-pères : c’ed que le bien en quedion foit 
alfuré aux filles. Nos deux fils n’auront tien à 
cléfirer après notre fuccedion ; & ce fera une. 
forte de récompenfe , pour la générofité du che- 
valier , que le patrimoine des fiens ne foie pas 
diminué par la dot des filles. 

Tout 
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Tout le inonde a généralement applaudi ; & 
cet expédient m’étant propofé, j’y ai pleinement 
donné les mains. Voyez, chevalier, m’a dit le 
père Marefcotti , à quelle généreufe famille vous 
êtes prêt à vous allier. Quoi ! des fentimens H 
conformes aux vôtres n’auront pas la force de 
vous toucher allez pour vous rendre catholique ? 
Sa fainteté , M. l’évêque s’y engage , recevroic 
elle- même votre aveu, &’fe feroit une joie de 
vous accorder toutes fes bénédiéHons* Vous con- 
venez qu’on peut faire fon falut dans notre églife j 
nous croyons qu’on ne le peut hors de fon fein. 
Rendez-vous. Répandez la joie dans cette famille. 
Faites le bonheur de Clémentine. 

Quelle idée , mon père, prendriez- vous d’un 
homme qui facrifieroit fa confcience aux plus 
grands avantages , aux plus hautes considérations 
de la terre? Si je pouvois me perfuadw qu’il 

fût indifférent Mais remettons ce point d 

d’autres circonftances , lorfque nous pourrons le 
traiter entre vous & moi , comme entre un père 
& fon fils. Aujourd’hui , n’augmentez point mes 
peines , en me mettant dans la ^lécefllté de 
refufer quelque chofe à cette chère 8c refpeékable 
allemblée. 

Mon*pere, lui a dit le prélat, n^infiftons plus 
fur ce point. V ous favez quelles explications j’ai 
eues avec le chevalier. Il eft inébranlable. Si dans 
Tome III, O 
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la fuite vous faites plus d’impreflîon fur lui , 
nous vous devrons tout notre bonheur. Et s’adref- 
fant au marquis : à préfent , monfieur , il eft 
queftion d’apprendre au chevalier ce que vous avez 
delTein de faire pour ma fœur, outre les dona- 
tions de fes deux grands-pères. 

J’ai prévenu le marquis , qui fe difpofoit ^ 
répondre. Je vous demande en grâce, monfieur^ 
de ne pas prononcer un mot là-deflus. Tous vos 
projets de cette nature peuvént s’exécuter annuel- 
lement , comme la conduite que vous me verrez 
tenir avec votre fille pourra m’en faire juger 
digne. Ne connois-je pas la générofité de toute 
cette noble famille ? Je veux dépendre de vous. 
J’ai alTez de bien pour Clémentine & pour 
moi , ou je connois mal fon cœur. Dans tour 
ce que vous me dites , ne confidérez que votre 
propre#fatisfaâ:ion , & de grâce , épargnez-moi 
les détails. 

Que dira ma fœur Sforce ? s’eft écrié, le 
comte. Tout oppofée qu’elle eft à cette alliance j 
pourra-t-elle refufer fon admiration à tant de 
noblefte.? , 

Quoi! m’a dit le prélat, c’eft férieufcment , 
chevalier , que vous ne voulez aucun détail ^ 

Très - férieufement , & je le deminde en 
grâce. 

Faifons tout ce qu’il délite , a - t - il repris.: 

♦ 


Digitized by Go(^ 


lit 


t»U CHEV. GrANDISSON. 
MonHeur ( en me pre(Tant la main) , mon frère, 
mon ami , quel nom dois-je vous donner ? nous 
cédons à routes vos volontés. Mais notre recon- 
noiflànce aura fon tour. Elle s’acquittera , n’en 
doutez point. Avec quelle ardeur ce devoir fera 
rempli! mais hâtons-nous d’aller réjouir le cœur 
de Jéronimo, par le récit de tout ce qui s^ft 
palTé. Cette conférence auroit pu fe tenir dans 
fa chambre , & tout le refte peut être réglé en 
fa préfence. 

Ce qui nous refte â faire , m’a dit le mar- 
quis , c’eft d’obtenir la permiffion de fa fainteté* 
Elle ne l’a pas refufée dans les mêmes cas , c’eft- 
à - dire lorfque les fils ou les filles d’un ma- 
riage doivent être élevés dans la religion catho* 
lique. 

Nous fommes tous paftcs dans l’appartement 
de Jéronimo^ mais je n’ai fait que le tl^vepfer, 
en me rendant à la* chambre "de M. Lowther, 
pour leur laiffer le tems de faire leurs récits. 
Jéronimo a marqué tant d’impatience de me 
voir , qu’on n’a pas tardé à me rappeler. 11 m’a 
ferré dansr fes bras , comme fon frère , avec mille 
félicitations fur fon bonheur Sc le mien. Au milieu 
de fes careftcs, je n’ai pu me défendre d'un peu 
de furprife , lorfque le prélat , qui ne croyoit 
pas que je pufTe l’entendre, a dit à fa mère : ah! 
madame, le pauvre comte de Belvedère! quelle 
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fera fon afflidionf mais il ira fe confoler à Madrid 
avec quelque dame efpagnole. Pauvre comte ! a 
répondu la marquife : mais il feroit injufte de 
nous blâmer. 

Demain je fuis invité à prendre le chocolat 
avec Clémentine. On nous laiHèra peut-être feuls, 
oif du moins je ne m’attends à trouver avec elle 
que fa mère ou Camille. 

Que ne donnerois-je pas , cher dodteur Barler, 
pour être afluré que la plus excellente fille d’An- 
gleterre fera heureufe avec le comte de’D. . . le 
feul de tous fes admirateurs , que je crois digne 
d’un fi précieux tréfor ? Si mifs Byron avoir à fe 
plaindre de fon fort , & par ma faute , le fou- 
vcnir de toutes mes précautions ne feroit pas 
capable d’adoucir l’amettume de mon cœur. Mais, 
après tout, d’où me viennent tous ces foupçons de 
. tenckefle? & ne dqis-je pas les prendre pour des 
inouvemens d’une vaine pVéfomption? Cepen- 
dant , fi le ciel ordonne que ma deftinée foit unie 
à celle de Clémentine, je ferois extrêmement 
fatisfeit de pouvoir apprendre , avant quelle ait 
reçu mes. vœux , que mifs Byron , paf complai- 
fance pour les follicitations de fes amis , ait accordé 
fa main au comte de D. . . 

Il fe préfente une occafion pour faire partir 
mes trois lettres à la fois. Adieu , très- cher doc- 
teur. Dans nos plus grands fujets de plaifir, les- 
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foupirs du cœur nous rappellent nos foibleflès ! 
il n’efl: pas donné à la nature d’être plus parfaite. 
Adieu , cher ami. 

Suite de la lettre de miladi G. . . oà les trois 
précédentes étaient renfermées. 

Hé bien, chère fœur, que dites -vous de ces 
trois lettres ? Je fouhaiterois de m’être trouvée 
avec vous , lorfque vous les avez lues , pour 
mêler mes larmes avec les vôtres en faveur de 
notre aimable Henriette. Pourquoi mon frère 
s’eft-il hâté d’écrire ? ne pouvoit-il pas attendre 
le réfultat de fon entrevue fuivante avec Clé- 
mentine ? Quelle peut avoir été l’occafion de 
faire partir des lettres qu’il a dû croire capables 
de nous jeter dans une mortelle incertitude ? Mal- 
heur à cette occalîon qui eft venue fi officieufe- 
ment fe préfenter! mais, tendre comme il eft, 
peut-être s’eft-il figuré qu’il étôit néceftàire de 
nous préparer k ce qui doit fuivre , de peur 
que notre émotion ne fût trop vl^e , fi nous 
n’apprenions l’événement qu’après fa conclufion. 
Nous, ma fœur, aller faire notre cour dans un 
an à miladi Clémentine Grandiflôn ? Ah ! la 
pauvre Henriette ! & nous le petmettroit-elle ? 
Mais il n’en fera rien ; non , non , c’eft une 
chofe impolîîble. Mais ^ filence là - delTus , Sc 
parlons dçs faits. 

O iij 
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Lorfque ces lettres font venues de Londres , le 
do6teiir Barlet étoit à table avec nous. On ache- 
voit de dîner. Il s’eft levé , il eft palTé dans fon 
appartement. Nous étions tous dans une extrême 
impatience. Après lui avoir laiiïe le tems de 
lire des dépêches d’un mille de long , ne le 
voyant point revenir , fa lenteur m’a paru infup» 
porFable. Notre chère Henriette a dit : je crains 
de mauvaifes nouvelles. Efpérons qu’il n’efl: rien 
arrivé de mal à fir Charles j que Clémentine n’efl: 
pas retombée, que le bon Jéronimo. .. J’appré- 
hende pour lui. 

Moi J j’ai pris le parti de monter à la chambre 
du doéteur. Je l’ai trouvé aflis , le dos vers la 
porte J enféveli dans fes réflexions ; & lorfqn’il 
s’eft tourné, en m’entendant entrer, j’ai vu qu’il 
étoit vivement pénétré. 

Cher doébeur Barlet , au nom du ciel , com- 
ment fe porte mon frère ? 

Ne vous ^armez pas, miladi. Tout le monde 
fe porte bien à Boulogne, ou commence à fe 
bien porter. Mais , hélas ! je m’afflige pour mifs 
Byron. 

Comment , comment ? mon, frère feroit-il 
marié ? Il eft impoflîble. Je ne le croirai jamais. 
Mon frère eft-il marié? 

Oh! nonj avant ces lettres. Mais tout eft 
conclu. Chère , chère mifs Byron! c’eft à 
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préfent que votre grandeur d’ame fera mlfe à 
l’épreuve. Cependant Clémentine eft une fille 
d’un rare mérite. Pour vous , miladi , vôus 
pouvez lire ces lettres, mais je ne crois pas 
qu’elles doivent être communiquées à mifs 
Byron. Vous verrez à la fin de la dernière, quel eft 
l’embarras du chevalier, entre fon honneur &: 
fa tendre (le. 

J’ai parcouru fort avidement les trois lettres. 
O dodteur ! lui ai- je dit en finiftànt , comment 
faire cette ouverture à madame Selby , à madame 
Sherley , à notre Henriette ? Cependant différer 
de les rejoindre , lotfqu’elles favent que ces 
lettres font de mon frère , ce feroit les alarmer 
trop. Defcendons. 

Prenez vous-même les lettres, miladi. Vous 
avez de la tendrelTe de cœur. On peut fe fier 
â votre prudence. Je vous fuivrai dans quelques 
momens. 

Excellent homme! je voyois les larmes qui 
s’avançoient jufqu’aü bord de fes paupières. 

Je fuis defcendue. J’ai rencontré mon mari 
au bas des degrés ; comment fe porte lir Charles , 
madame ? O milord ! tout eft perdu. Mon 
frère , depuis le tems , eft le mari de la (ignora 
Clémentine. 

Un coup de foudre ne l’auroit pas plus abattu. 
Le ciel nous en prcferve ! c’eft tout ce qu’il a 

O iv 


Digitized by Google 



Histoire -, 

pu répondre. 11 eft devenu pâle comme la mort; 

Je l’aime pour la tendre afFeélion qu’il porte 
à mon Henriette. Les lettres, lui ai- je dit «n 
lui tendant la main , ne parlent point encore de 
la célébration ; mais tout le monde eft d’ac- 
cord J & s’il n’eft pas marié , il le fera bientôt. 
Allez , milord ; dites à madame Selby que je 
fouhaiterois de l’entretenir dans le jardin i 
fteurs, 

» 

Il m’a dit que mifs Byron étoit allée faire un ' 
tour dans le grand jardin avec fa* confine Nancy ; 
que m’ayant vue monter chez lejdoéteur , qui 
étoit fi long - tems à reparoître , elle avoir eu 
befoin de prendre l’air ; qu’il avoir lailTé dans la 
falle à manger M. Selby , fa femme , Emilie & 
Lucie, pour venir au-devant de moi,- & m’ap- 
prendre combien tout le monde étoit alarmé. En 
vérité les larmes couloient le long de fes joues. 

Je lui ai jendu la main avec un regard d’amour. 

11 m’a plu dans ce moment. Je l’ai nommé 
mon cher milord. Je crois avoir entendu dire 
à notre chère amie , que la crainte difpofe à la 
tendrelle. Elle nous fait tourner les yeux autour • 
de nous , pour trouver quelqu’un qui nous rafliire. 
J’ai trouvé les perfonnes que je viens de 
nommer prêtes à pafièr dans le jardin. Oh ! 
chère madame Selby , ai-je dit en entrant, tpuç 
eft réglé en Italie. 

• • • • *. J 
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Us font tous demeurés muets , à l’exception 
d’Emilie , dont le chagrin s’eft fait entendre. Elle 
ctoit prête à s’évanouir. On a fait appeler fa 
femme-de-chambre. Emilie s’eft retirée. 

J’ai dit alors à. M. & madame Selby ce que 
j’avois lu dans la dernière des trois lettres. Le 
chagrin du mari a vivement éclaté. Je n’entends 
point , a-t-il dit , quelle forte d’honneur peut 
avoir obligé fir Charles de partir à la première 
invitation , après les traitemens qu’il avoir reçus 
de ces fiers italiens. Tout le monde auroit prévu 
que cela ne pouvoir fe terminer autrement. Pauvre 
Henriette ! quel fort pour la fleur de l’univers ! 
Méritoit- elle d’être ravalée au*deflbus d’une pré- 
cieufe d’Italie ? Ma confolation , c’eft qu’elle eft 
fupérieure à tous deux. Oui , madame , je le fou- 
tiens. Un homme, fût-il un roi, qui eft capable 
de préférer une autre femme à notre ^enriette , 
n’eft pas digne d’elle. 

Il's’eft levé; il a' fait plufieurs tours dans la 
falle , à grands pas & d’un air chagrin. Enfuite 
fe remettant fur fa chaife : madame, a-t-il dit à 
fa femme , nous allons voir ce que cette dignité 
de votre fexe , pour laquelle vous avez fi fouvent 
plaidé , fera capable de produire dans la plus noble 
de toutes les âmes. Mais , hélas ! ce cher amour 
trouvera une extrême différence entre la théorie' 
^ la pratique. ^ ■ j 
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Lucie pleuroit ; fa douleur croit muette : 
madame Selby s’eft eflTuyé plufieurs fois les yeux. 
Chère miladi , a-t-elle dit enfin , comment ap- 
prendrons- nous cette nouvelle à mifs Byron ? II 
faut qu’elle la fâche de vous. Elle aura recours 
à moi pour fe confoler. Un peu de patience , 
M. Selby j vous ne ménagez point aflez fir 
Charles Grandiflbn. 

Je lui ai demandé aufîi un peu de quartier 
pour mon frère, en lui repréfentant qu’il méritoit 
plutôt d’ètre plaint ; & je lui ai lu la conclufion 
de la troifième lettre. Mais rien ne pouvoir ap- 
paifer M. Selby. Il a continué de blâmer fir 
Charles. Après tout, chère fœur, ces feigneurs 
de la création font plus violens , plus déraifon- 
nables , ôc par conféquent plus fors &c plus per- 
vers , plus enfans , s’il vous plaît ,* que nous autres 
femmes, iprfqu’ils voient manquer ce qu’ils défi- 
rent beaucoup. 

Pendant que nous cherchions le moyen de 
faire cette trille ouverture â notre charmante 
amie, madame Sherley eft arrivée au château. 
Nous lui avons communiqué aullî-tôt le fujet de 
notre chagrin. Sa grande ame n’a lailTé voir au- 
cune marque de furprife. Je n’y vois point, 
nous a-t-elle dit, d’autre remède que la patience. 
Notre chère fille s’y attendoit elle-même. Puis-je 
lire lajettre qui contient cette intérelfante noii- 
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velle ? Je lui ai préfenté les trois lettres. Elle n a 
fait que les parcourir. J’admire (îr Charles , a-t- 
elle repris. Quel auroit été notre bonheur , fi le' 
ciel avoit exaucé nos vœux ! mais vous vous fou- 
venez, madame Selby, que nous avons fouvent 
plaint la vertueufe Clémentine. Il paroît alTez 
que la généreufe attention de fit Charles pour 
Henriette, coûte quelque chofe à fa tranquillité;' 
Où eft donc ma chère fille ? 

Je fortois pour la chercher , Sc je l’ai ren- 
contrée fur les degrés de la terrallê. Votre 
grand’maman, ma chère... Oui, m’a- 1- elle dit; 
j’apprends qu’elle eft arrivée, &c je me hâtois de* 
lui venir rendre mes devoirs. 

Mais comment vous trouvez - vous , Hen- 
riette î 

Aftèz bien depuis que j’ai pris l’air. J’ai fait 
demander des nouvelles au dofteur Barlet , il 
m’a fait dire que fir Charles eft en bonne fantéj 
&■ que tous fes amis fe portent mieux. Je fuis 
plus tranquille. 

Elle a couru vers fa grand’mère , avec la joie 
qu^elle a toujours de la voir. Elle lui a demandé 
fa bénédidion un genou à terte , comme elle n’y 
manque jamais. 

Eh! quel heureux vent amène ma chère mère à 
fa fille ? - . , 

Le jour eft fort beau. J’ai cru que l’air & le 
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plaifir de voir mon Henriecce , feroient bien i 
ma fanté. J’apprends , mon amour , que vous 
avez des lettres d’Italie. 

Ce n’eft pas moi , madame , mais le do(fteur 
Barlet en a reçu ; & je ne dois pas favoir appa- 
remment ce qu’elles contiennent ; car on ne me 
les a pas communiquées. C’efl; fans doute quel- 
que chofe qui ne feroit point agréable pour moi. 
Mais lorfque tout le monde eft en bonne fanté ^ 
je fuis capable de patience pour le refte. Le 
tems nous apprendra tout. 

Le dofteur Barlet , qui a pour cette vieille 
dame autant d’admiration qu’elle en a pour lui » 
s’eft hâté de lui venir rendre fes refpeéls. Elle 
m’a remis les lettres ; & je les ai gliflees dans 
les mains du doéteur , fans que mifs Byron s’en 
foit apperçue. On m’a dit , a repris cette chère 
fille , que mon Emilie s’eft trouvée mal. Je 
fors un inftant pour le^favoir d’elle-même. Non, 
mon amour , lui a dit fa tante , en la retenant 
par la main , Emilie fera tout-à-l’heure ici. 

Cet empreflèment pour l’arrêter lui a fait 
naître de nouveaux foupçons. Elle nous a regardés 
fuccellîvement. Je vois , nous a-t-elle dit , dans 
les yeux de tout le monde , un air de compaflîon 
qui doit lignifier quelque chofe. Si c’eft fur moi 
qu’elle tombe , je demande en grâce que , pat 
une tendrelTe mal entendue , je ne fois pas la 
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«dernière qu’on ait la bonté d’en informer. Mais 
je devine.... avec un fourire forcé. 

Que devine mon Henriette ? a dit fa t.inre. 

• Le doéteur , a-t-elle répondu, m’a fait alTurer 
que fit Charles fe porte bien, &: que fes amis 
commencent heureufement à fe rétaBlir : il ne 
m’eft donc pas difficile de deviner , par le filence 
qu’on garde fur le fond des lettres, que fir Charles 
eft , ou marié , ou fort proche de l’être. Que 
dites-vous , cher doéteur ? 

11 n’a fait aucune réponfe; mais fes yeux étoienc 
mouillés. Mifs Byron s’eft tournée vers nous , 
& nous a tous vus avec notre mouchoir aux 
nôtres. Son oncle , quittant fa chaife , eft de- 
meuré debout près d’une fenêtre , le dos tourné 
vers nous. 

Ce langage eft alfez clair , a repris l’incompa- 
rable Henriette; & je vois que tout le monde 
s’afflige ici pour moi. Ma reconnoiflance en eft 
extrême , & je ne la crois pas moins jufte , parce 
que l’homme eft fir Charles Grandifibn. Ainfi, 
cher doéfeur , a-t-elle continué , en mettant la 
main fur la fienne , il eft aébuellement marié. 
Dieu tout-puiftant (en levant afFeéfueufement les 
yeux vers le ciel ) , je vous demande fon bonheur 
& celui de Clémentine. Hé bien , mes chers 
amis , que voyez - vous ici de contraire à mon 
attente? 
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Se tante l’a tendrement embraflee. Son oncle * 
courant à elle , l’a ferrée entre fes bras. Sa 
grand’mère, qui étoit aflîfe, a tenu les liens 
ouverts j & la chère Henriette s’y eft préci- 
pitée j en mettant un genou à tetfe. Mais, après 
avoir fait ^e nouveaux remercîmens à l’aflem- 
blée , elle a demandé la permilîîon de fe retirer 
pour quelques momens. Sa tante l’a retenue par 
la main , en lui difant que fir Charles n’étoit 

pas encore marié , mais S’il doit l’être , 

a-t-elle interrompu, ne peut-on pas dire qu’il 
l’eft déjà ? Emilie eft entrée au même moment. 
Elle avoit fait un effort pour fe remettre de fon 
trouble , & peut-être croypit-elle avoir retrouvé 
toute fa préfence d’efprit j mais à la vue de fa 
chère mifs Byron , fon courage s’eft évanoui. Elle 
a recommencé à pleurer , à fanglotter. Elle vou- 
loir fortir , pour cacher fes larmes , lorfque mifs 
Byron l’arrêtant & la prenant dans fes bras , l’a 
exhortée à s’armer de force , à faire des vœux , 
comme elle , pour le bonheur d’autrui , Sc même 
à s’en réjouir. Je ne m’en confolerai jamais , 
lui a répondu naïvement la petite fille , avec de 
nouveaux fanglots. C’eft pour vous que je m’af- 
flige. Je hais ces italiennes. Je ferois la plus heu- 
reufe créature du monde , fi vous étiez miladi 
Gtandifibn. 

A préfent que mifs Byron fait le pire, ai-je 
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<îit au do<Steur , ne pouvons-nous pas lui com- 
muniquer les lettres? Je vous en prie, a inter- 
rompu madame Sherley j vous voyez que notre 
Henriette efl: un cœur noble. Le dodeur a répondu 
qu’il s’en rapportoit à notre jugement , ôc nous 
a remis les lettres. Moi , qui les ai lues , ai - je 
repris j je vais palier au jardin avec Lucie , Nancy, 
Emilie, & nous laiderons enfemble madame Sher- 
ley , madame Selby , & mifs Byron. Le doéteur , 
à qui j’ai propofé de me fuivre , a pris le parti de 
‘remonter à fa chambre. Lucie a témoigné quelque 
délîroit de refter , & les yeux d’Henriette ont paru 
le délirer audî. Je fuis fortie avec Ift deux autres, 
auxquelles j’ai expliqué toute la fubftance des 
lettres. Milord G. . . eft venu nous joindre , & 
n’a pas pris moins de part que nous à notre afflic- 
tion-, de forte qu’il n’eft refté autour d’Hen- 
riette que des confolateurs , qui onr aidé à fou- 
tennir fes efprits j car fa grand’mère & fa tante 
avoient toujours applaudi à la préférence qu’elle 
donnoit à Clémentine , en faveur de fa maladie. 
Jamais il n’y eut dans une même famille trois 
femmes audî nobles que madame Sherley, ma- 
dame Selby & mifs Byron. Mais M. Selby n’eft 
pas fatisfait que mon frère , aimant Henriette 
• comme îl eft évident qu’il l’aime , ait pu fe 
déterminet fi facilement à pattir pout l’Italie. 
Son chagrin vient de l’affeélion même qu’il 
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porte à mon frère, & de celle qu’il a pour fa 

nièce. Mais il n’eft pas befoin de vous dire que, 

tout homme qu’il eft, il n’a pas l’ame auflx grande 

de moitié qu’aucune des trois femmes que j’ai 

nommées. 

A notre retour , vous auriez été charmée de 
voir Henriette prendre Emilie à l’écart , pour 
la confoler , ôc pour lui faire valoir les circonf- 
rances qui femblent avoir entraîne mon frère. 
Elle a rendu enfuite le même office à fon oncle. 
Que cette généreufe fille a brillé aux yeux de tous’ 
les témoins] 

Lorfqu’elldts’eft trouvée feule avec moi , elle 
m’a parlé du dernier article de la troifième let- 
tre , où elle efl: nommée avec l’apparence d’une 
fi vive tend refie , dans des termes fi dignes du 
pTus fenfible des hommes , qui marqué un refpecfc 
extrême pour elle & pour fon fexe , & qui fe 
reproche de la préfomption à lui-même, pour 
avoir ofé fuppofer que mifs Byton eft à plaindre, 

Sc qu’elle a pour lui quelque partie de la ten- 
drefie qu’il a pour elle. Il eft certain, m’a-t-elle 
dit , qu’il n’a pas vu , comme vous & votre fœur , 
tout le fond d’eftime que j’ai pour lui. Comment 
4 auroit-il vu ? a-t-elle continué. Vous favez que 
nous étions rarement enfemble; Sc lui ayant tant * 
d’obligations , il a pu n’attribuer mes égards 
, qu’à U feule reconnoilfance. Mais il eft clair qu’il 

m’aime j 
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fh’aime, ne le penfez-vous pas? & peut-être 
m auroit - il donné la préférence fur toutes les 
autres femmes , s’il avoir pu fe refufer aux cif-^ 
confiances. Que le ciel répande fur lui toutes fes 
bénédiélions r a- 1 - elle ajouté : c’eft mon premier 
amour : jamais je n’en aurai d’autre. Ne blâmez 
pas cette déclaration, ma chère miladi. Vous 
m’avez déjà condamnée une fois , en me traitant 
de romancière : mais fongez que l’homme eft fit 
Charles Grandiflôn. 

Malgré toutes ces apparences de force , hélas ! 
chère fœur , on apperçoit aifément que les heures 
folitaires de cette aimable fille font un pénible 
fardeau pour elle. Elle a pris l’habitude de foU- 
pirer. Elle fe lève avec les yeux enflés ; le fom- 
rheil l’abandonne : l’appétit lui manque ; & tous 
ces fymptômes ne lui font pas inconnus à elle- 
même : on en juge par l’effort qu’elle fait pour 
les cacher. Quoi ! faut - il qu’Henriette Byron , 
avec une beauté incomparable avec une famé Ci 
floriflànte , une humeur fi égale , des paflionS fi 
faciles à gouverner ; généreufe , reconnoiflànte 
jufqu’à l’héroïfme -, fupéricure à toute autre 
femme en franchife de cœur , en vraie délica- 
teflè; d’un jugement Sc d’une maturité d’efprit 
au-deflus de fonâge; faut-il qu’elle fe voie fa- 
crifiée comme* une viélime innocente , fur l’autel 
d’un amour fans efpérance ? Sa fituation me perce 
Tome III. P 



le ccEur. Je ne puis fupporter ce triomphe de 
l’autre fexe , quoique l’homme foit mon frère. 
Mais au fond , ce n’en eft pas un pour lui. Il paroît 
*au contraire que fon cœur vcritablçment noble , 
fouffre mortellement de ne pouvoir fe donner 
tout entier à cette excellente fille. 

M. Deane eft arrivé ici ce matin. Il eft homme 
de mérite. Dans un moment d’entretien , où il 
m’a parlé à cœur ouvert, j’ai fu de lui que fon 
deftèin a toujours été de faire mifs Byron fa 
principale héritière. Il m’a informée de fon 
bien , qui eft confidérable. Je vois que la vraie 
politique eft d’être bon.. Jeunes &: vieux , riches 
Sc pauvres, tout le monde eft idolâtre de mifs 
Byron. 

M. Deane eft dans une inquiétude extrême 
pour fa fanté , qui décline vifiblement. 11 la 
croit en confomption. Mais nous fommes conr 
vaincus, elle -même, & tout autant que nous 
fommes , que le mal n’eft pas du reflbrt de la 
médecine. Bile a feint de la furprife , lorfqu’il 
s’eft expliqué fur fes craintes , dans la vue , 
comme elle, me l’a confefle , d’éviter les folli- 
citations d’une tendreflè importune , qui vou- 
droit l’engager à des^ confultations pour une 
maladie dpnt il n’y a que la patience & le tems 
qui puiifent la guérir. 

Que va devenir la fignora Olivia , lorfqu’ellc 
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fera informée de ce qui fe pafTe à Boulogne? 
Elle a fes émiflaires , qui ne lui permerrront pas 
de l’ignorer long-tems. Quels feront fes tranf- 
ports! je fuppofe qu’étant en correfpoiidanceavec 
elle , vous ne ferez pas long-teins fans ccre troi?- 
blée par fes inventives. 

Tout le monde vous délire ici,. vous & votre 
lord. Pour moi, je n’ai pas de plus vive impa- 
tience que de vous revoir tous deux , ou , fi vous 
l’aimez mieux , de vous voir arriver pour me 
voir. Vous ne fauriez me prendre dans un tems 
plus avantageux pour moi. Pas le moindre démêlé 
avec mon maui. Vous n’entendriez de nous que ^ 
tout ce qu’il vous plaît, milord.... mon cher' 
amour , vous ne me demandez rien. . . Vous me 
prévenez , milord , dans tous mes délits. Je l’ai 
averti fort tendrement de quelques - uns des fes 
foibles : il me remercie de’l’ihftruétion ; 8c fa 
réfolution, dit -il, elt d’être tout ce qu’il faut 
•pour me plaire. 

J’ai fait des découvertes en fa faveur. Je lui 
ai trouvé plus d’efprit , plus d’agrément , plus 
de fens & de favoir que je ne lui en croyois , 
ôc que je ne lui en avois meme foupçoftné lorfque 
j’avois plus de raifon de chercher toutes ces 
qualités dans fen caractère. 11 m’accorde une 
très-grande portion de jugement; & vous jugez 
bien qu’captés de telles découvertes à fbn avan- 

P ij 
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tage , il ne peut faire autrement. En un mot , 
nous faifons des progrès fi* monftrueux dans 
notre commerce d’eaimc, que , pour peu qu’ils 
continuent , nous aurons peine à nous reconnoître 
pbur le meme homme & la meme femme qui 
firent , il y » quelques mois , une fi bizarre figure 
aux yeux des fpeftateurs dans l’églife de Saint 
George. U faudra nous remarier, pour nous 
alTurer l’un de l’autre j car fo^ez perfuadée que 
nous ne voudrons jamais paroître auffi fots que 
•nous le fûmes alors. Ge qui le relève. beaucoup 
dans mes idées , c’eft la bonne opinion que tout 
le monde femble avoir ici de lui. On le trouve 
homme de fens , homme de bon naturel , 5c , 
le croiriez - vous ? fort bel homme. Tous les 
habitans de cette maifon palTent pour gens 
très - fenfés , & d’une grande pénétration ; je 
ne puis les coütredire , fans me faire tort a 
moi-même. 

Vous apprendrez avec joie qu’Emilie , tou- 
jours attentive à copier fon modèle, fera une 
excellente femme, & une très-bonne mère de 
famille. Mifs Byron eft réellement la fille du 
monde qui entend le mieux l’économie domefti- 
que. A fon arrivée , elle a repris la direétion de 
cette famille , pour foulager fa tante Selby. 
C’étoit fon office avant fon voyager de Londres. 
Jufqu’à préfent je me fuis crue aflez entendue 
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fur cet arÆle ; mîis elle m’a fermé pour jamais 
la bouche , & fon adminiftracion eft accompagnée 
de rant de dignité Sc de douceur, qu’elle eft 
adorée de toute la maifon. Cependant j’ai peine 
ü comprendre où elle trouve du tcms pour 
cette multitude de foins ; car nous ne nous 
appercevons jamais qu’elle nous manque. Mais 
avec peu d’amour pour le lit, beaucoup d’or- 
dre , & de l’aifance fans précipitation , rien n’eft 
difficile. • 

Votre lettre m’eft remife à ce momenr. J’avois 
prévu quelles feroient les agitations d’Olivia. Elle 
a reçu fans doute quelques informations de Bou- 
logne; car pourquoi quitter fi tôt l’Angleterre, 
lorfqu’elle avoir réfolu d’y attendre le retour de 
mon frère ? Malheureufe femme ! Henriette a 
pitié d’elle. Mais quel eft le malheureux dont 
Henriette n’ait pas pitié ? 

N. B. On trouve ici plujîeurs lettres plus agréa- 
bles qu’utiles au foutien de l’intérêt ; l’une ""de 
la comte ffe de D. .. qui , ne perdant point de vue 
le mariage de fon fils y s’efforce de combattre 
l’amour de mifs Byron pour fir Charles , par 
des raifonnemens pris de la nature 'de cette paf- 
fion y 6’ des difficultés oh elle n’ignore pas que 
fir Charles efi engagé : les autres y de •diffé- 
rentes perfonnes & par des motifs tout différens 
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de V intérêt général. Miladi *G. . . ^dupar avant 
mijs ‘charlotte Grandijfon ) ayant enfin quitté 
le château de Selby ^ écrit auffi à mifs Byrony 
qu elle y a laijfée avec Emilie y & lui dit mille 
chofes badines. Mifs Byron lui fait une réponfc 
plus grave y qui fe rejfent de fa fituation. Le 
plus grand éloge qu’on doive ici à V auteur y 
regarde les caractères y qui font habilement fou- 
tenus. Mais tout étant accèjfoire à la fituation 
de fir Charles y on y revienf enfin par une lettre; 
au docteur Barlet, 



LETTRE LXXVII. * 


Le chevalier Grandisson au docteur Barlzt. 

A Boulogne, 8 & juillet. 

Je me fens le cœur plus trifte qu’il ne l'a jamais 
été! Quel nom donner au bonheur <îont on ne, 
peut jouir- fans faire le malheur d’autrui ? . Le 
comte de Belvédère , informé de l’heureux chan- 
gement de Clémentine , & que fuivant toute 
apparence elle fera le prix des fervices d’un 
homme à qui toute la famille attribue fbn réta- 
blifl'ement , 'arriva hier au foir <lans cette ville , 
& me fit avertir auflî-tôt du deflein qu’il avoir 
de m« rendre aujourd’hui fa vifite. 

Ce matin j’ai reçu y par Camille > un meflàge 
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<ie Clémentine , qui me prie de remettre à 
J’après-midi l’entrevue dont nous étions convenus 
hier. J’ai demandé à Camille lî elle en favoit la 
raifon , & pourquoi cet ordre me venoit fi ma- 
tin ? Elle m’a répondu qu’il n’étoit parti que de 
fa maîtreflê , •& qu’aucun autre n’y avoir eu la 
môindre'part. La marquife, m’a-t-elle dit , l’in- 
forma hier au foir que tour étoit terminé; qu’elle , 
feroit maîtreflê de fon fort, 6ç que vous auriez 
la permiflion de la voir ce marin , pour apprendre 
fes intentions d’elle-même. Là-delfus elle fe jeta 
aux pieds de fa mère avec les plus vives marques 
de reconnoiflànce pour i’aflêction & la bonté 
de fa famille; & depuis ce moment elle a paru 
dans une difpofition tout-à-fait différente. Dans 
l’inftant meme elle devint grave , réfervée , mais 
• ardente pour fa plume, dont elle fe fervit tout 
le refte du jour , poür mettre au net ce qu’elle 
avoir écrit fur feS tablettes. Demain , me difoit- 
elle quelquefois , demain , Camille , fera un.grand 
jour. Que n’elt-il déjà- venu ? Cependant je le 
redoute. Comment foutiendrai - je une conver- 
fation de cette importance? que ferai- je pour 
être aufli généreufe , aufli grande que le cheva- 
lier? Sa bouté m’enflamme d’émulation. Que le 
jour me tarde! & que n’eft-il pafféf Toute la 
foirée s’efl: reflêntie de cette chaleur. Je crois, 
a continué Camille , qu’elle a rédigé plufieurs 

P iv 
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articles que fon de(Tein eft de vous faire fîgner : 
mais fur quelques mots qui lui font échappés^ 
joredire, monlieur, qu’ils font dignes de fon 
ame généreufe, & que vous ÿ trouverez moins 
de dureté que de caprice. 

J’eus beaucoup de peine , a poucfuivi la fidelle 
Camille , k lui perfuader , vers minuit , de 
prendre un peu de fommeil. Elle s’eft levée dès 
quatre heures du matin , elle a repris fa plume j 
Sc vers fix heures , elle m’a chargée de la com^' 
million dont je m’acquitte. Je lui ai repréfentc 
que l’heure étoit peu convenable, & je l’ai 
prelice d’attendre que fa mère fut levée. Mais 
elle m’a , priée de ne pas la contredire ; & de 
fonger que fa mère la lailToit maîtrelTe de fe$ 
volontés. Ainfi , monlieur, a conclu Camille, 
mon devoir eft rempli. Je vois que les événemens 
du jour demandent des précautions'; mais vous 
n’avez pas befoin de confeil dans une conjon(ftur0 
fi délicate. » 

L’arrivée du comte de Belvédère ayant inter- 
rompu Camille, elle m’a quitté pour retourner 
^ fes fonétions. 

A dix heures. 

Le comte , que j’ai reçu avec toutes les civi- 
lités polîîbles , n’y a répondu que* par un air 
froid & mécontent. Surpris de ne pas lui trouver 
la politefiè Sc l’amitié •qu’il* a toujours mar-« 
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quées pour moi , je lui en ai témoigné quelque 
chofe : il m’a demandé H je l’informerois 
fidellement^es termes où j’étois avec la (ignora 
Clémentine? Fidcllement, fans doute, ai -je 
répondu , fuppofé que j’entre dans quelque expli- 
cation ; mais la difpo^ion où je vous vois , ne ' 
me permet peut-être point de vous fatisfaire 
là-dediis. 

Je vous • difpenfe d’une autre réponfe, a-t-il 
répliqué. Vous me femblez sûr de vos avantages ; 
mais Clémentine ne fera point à vous , pendant 
qu’il me reftera un foufïle de vie. 

Après* tant de révolutions , monfieur , après 
tant d’incidens Sc de fcènes , que je n’ai> pas 
cherché à faire naître , rien ne doit être capable 
de me furprendre j mais (i vous avez quelques 
«prétentions à former , quelques demandes à faire 
fur ce point , ce n’eû: point à moi , c’eft à la 
famille marquis délia Porrctta qu’il faudroit 
vous adrelTer., 

Croyez -^vous , monfieur , que je ne fente 
point l’ironie de ce langage? Sachez néanmoins, 
qu’à ‘l’exception d’un feul , tous les cœurs de fa 
famille font dans mes intérêts. D’ailleurs toutes 
les confidérations font pour moi j & vous n’avez 
pour vous que la générofité de vos fetvices, que 
je ne contefte point , ou peut-être les agrémens 
dç votre figure & de vos manières. 
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Ces qualités J monfieur , réelles ou non , ne 
doivent être reprochées qu*à ceux qui veulent 
s’en prévaloir. Mais permettez que *e vous falTe 
une queftion : fi vous n’aviez pas d’autre obftacle 
que moi , auriez - vous quelque efpérance à l'af- 
feétion de Clémentine ? ♦ 

Audi long-tems qu’elle ne fera point mariée, 
il m’eft permis d’efpérer. Sans votre retour , je 
ne doute point qu’elle n’eût été à moi. Vous 
n’ignoreit pas que fa maladie n’auroit point été 
capable de m’arrêter. 

Je n’ai rien à me reprocher dans ma con- 
duite. C’eft , monfieur , le point efièntiel pour 
moi , qui n’en dois compte à perfonne. Cepen- 
dant , fi vous en avez quelque doute , éclairciflèz- 
vous. J’ai tant d’eftime pour le comte de Bel- 
védère, que je fouhaite fincèrement de mériter* 
la fienne. 

Apprenez - moi donc , chevalier , quelle eft 
aétuellement votre fituation avec» Clémentine , 
ce qui s’eft conclu entre vous & la fgmille, 8c fi 
Clémentine s’eft déclarée pour vous ? 

- Elle ne s’eft point encore ouverte avec moi. 
Je répète que l’eftime du comte de Belvedère 
m’eft précieufe; & je m’expliquerai par confé- 
quent avec plus de franchife qu’il ne doit fe le 
promettre de l’humeur chagrine qui paroît le 
dominer dans cette vifitc. J’ai parole , cette après- 
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midi , pour un entretien avec Clémentine. Tout 
eft d’accord avec fa famille & moi. Je me, fuis 
impofé pour^ègle de prendre les mouvemens 
d’un efprit fi pur , quoique hors de fon afliette 
naturelle , pour l’ordre de la providence. Juf- 
qu’à prefent les miens ont été purement pafiifs: 
l’honneur ne me permet plus ,de m’arrêter a ces 
bornes. Cet après- midi j monfieur. ... 

Cette après-midi. . . (d’une voix altérée) quoi? 
cecce après-midi. . . 

Décidera- de ma deftinée par rapport à Clé- 
mentine. 

Vous me défefpérezl fi fes pareris font déter- 
minés en votre faveur , c’eft par nécefiité plutôt 
que par choix. Mais s’ils la laifiènt maître^ 
d’elle-même , je fuis perdu ! 

Suppofez qu’elle fe détermine pour moi ; c’eft 
une raifon , monfieur , qui ne laifiè point de 
réplique. Mais les circonftances ne me paroîtfont 
pas fort heureufes , fi c’eft comme vous le dites , 
fans inclination du côté de la famille que j’obtiens 
l’honneur d’y être admis; & moins encore , fi ma 
bonne fortune entraîne le malheur d’un homme 

v 

tel "que vous. 

Quoi ! chevalier , c’eft aujourd’hui que vous 
devez voir Clémentine , pour terminer aveé elle ? 
cette après - midi ! & vous devez changer de 
conduite ! mettre de l’emprelTemenc dans vôs 
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foins ! la foiliciter de fe donner à vous ! M:t 
religion , l’honneur de mon pays . . * Expliquons- 
nous, monfieur. 11 faut convenj^ de quelque, 
chofe. Je vous le dis avec un mortel regret; , 
mais il le faut. Vous ne refuferez point de vous 

mefurer Le confentement n’eft pas encore 

donne.* Vous ne déroberez pas ce tréfor à l’Italie. 
Faites-moi l’honneur de fortir à ce moment avec 
moi. 

Malheureux comte ! que je vous plains ! vous 
connoiflfez mes principes. Il eft dur, après la 
conduite que j’ai tenue, de fe voir invité ... . 
Faites -vous expliquer tous mes procédés, par le 
prélat , par le père Marefcotti , par le général 
meme , qui a toujours été de vos amis , & qui 
étoit autrefois h peu des miens. Ce qui les a fait 
entrer dans des fentimens auHi contraires a - 
leurs inclinations que vous le penfez , ne peut 
être fans force fur une ame aulli noble que 
celle du comte de Belvedère. Mais à quelque 
réfolutioa que les éclairciUèmens puiflènt vous 
porter , je vous déclare d’avance que je n’ac- 
cepterai jamais votre rendez - vous , qu’à titre 
d’ami. . * 

Il s’eft tourné avec une vive émotion. Il s’eft 
promené d^ns ma chambre , comme un homme 
irréfolu. Enfin, fe rapprochant de moi, d’un 
air égaré : je vais de ce pas , m’a-t-il dit , voir 
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le père Marefcotti , le prélat , leur faire con- 
noûre mon dcfefpoir; & fi je perds refpérance.... 
O chevalier ! je vous le répète encore ^ Clé- 
mentine ne fera point à vous pendant ma vie.* 
En fortant , il a i;egardé autour de lui , comme 
s’il eût craint d’être entendu de quelqu’autre 
que de moi , quoique nous n’euflions perfonne 
proche de nous ; & fe baiflànt vers moi , il 
vaut mieux , a - t - il ajouté , mourir de votre 
main , que de. . . . Il n’a point achevé j &: fans 
mqifaifièr le tems de répondre, il m’a quitté fi 
brtifquement , qu’il avoit difpatu lorfque je fuis 
arrivé à la porte. Comme il étoit venu à pied , un 
valet, qu’il avoit à fa fuite , a dit aux miens, 
que madame de Sforce l’écoit allé voir à Parme , 
& que depuis cette vifite , on avoit remarqué 
dans fon humeur , un changement qui alarmoit 
toute fa maifon. 

Apprenez - moi, cher doâeur, comment les 
téméraires vivent fi tranquilles , lorfqu’avec tant 
de précautions pour éviter l’embarras, & tant 
d’éloignement.pour toute forte d’olfenfes , à peine 
fuis -je parvenu à me dégager d’une difficulté, 
que je retombe dans une autre. De quoi ]^s 
femmes ne f»nt- elles pas Capables , lorfqu’elles 
entreprennent de mettre la divifion entre des 
amis ? Madame de Sforce a l’humeur hautaine , 
intrigante. U n’eft pas de fon intérêt que Glémen- 
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tüie foît jamais mariée. Cependant le comte do 
Belvedère eft d’un naturel fi doux , fi éloigné de 
la violence , que , n’ignorant point les vues de 
*cetce dame, j’admire par quels artifices elle a 
pu fufcicer une flamme fi vivp dans une amè fi 
paifible* 

Le rems me prefïè pour me rendre au palais 
délia Porretta. Je ne fuis pas tranquille fur je 
• récit de Camille. Ne marque - t - il point , dans 
fa maîtrefTe , une imagination trop échauffée 
pour ut\e occafîon de cette importance ? âi||ne 
dois-je -pas craindre qu’elle ne foit rien mbins 
que rétablie ? 

LETTRE LXXVIII. 

Le chevalier G RA N D l s s O N au meme. 

Même )oar au foir. 

J X voudrois recueillir mes efprits , mon cher & 
refpeéfable doéteur , pour vous faire un détail , 
que vous trouverez fort futprenant. Clémentine 
eft la plus noble fille, qui foit au monde. Qu’arri- 
\«ra-t-il enfin. . . ? Mais , j’ai befoin id’un cœur 
plus tranquille , & d’une main pltks ferme , pour 
ctre en érat de continuer. 

Je me trouve un peu moins agité. Mes pre- 
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micres lignes demeureront, pour vous faire juger 
quelle croit l’émotion de mon ame , lorfqu’en 
arrivant j’ai tenté d’écrire mille chofes qui veiioient 
de fe paiïèr fous mes yeux., ■ « 

Camille m’attendoit dans la première falle ^ 
avec ordre de me conduire chez la marquife. J’y 
ai trouvé avec elle le mjrquis & le prélat. O 
chevalier! m’a- 1 - elle dit, nous avons été fort 
trouljlés par une vifite du comte de Belvedcre. 
Qu’il efl; à plaindre ! il nous a dit qu’il vous avoir 
vu chez vous. 

11 eft vrai, madame. Alors j’ai raconté , à la 
prière du prélat , tout ce qui s’étoit pâlie entre 
nous , excepté fes derniers mots , par lefquels 
j’ai cru devoir entendre qu’il aimoit mieux mourir 
de la main d’autrui que de la lienne. 

Ils ont témoigné la part qu’ils prenoient à fa 
peine, & leur inquiétude pour moi; mais je 
ne me fuis point apperçu que cet incident eût . 
altéré leurs difpofitions en ma faveur., Ils avoient 
déclajé au comte que le rétablidèment de leur 
fille paroilfant dépendre de la parfaite fatisfaétiqn 
de fes délits , ils étoient réfolus de n’y plus 
apporter la moindre oppofition. La vilîte de ce 
malheureux ami j m’a dit la marquife , & fes 
emportemens , qui m'ont fait d’autant plus de 
pitié , que je le crois menacé de la maladie de 
ma fille , m’ont empêchée de %oir Clémentine^ 
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depuis deux heures. J’allois pafler chez elle , 
lorfque vous êtes arrive : mais Camille ira 
pour moi. 

• Ce matin , a continué la marquife , dans l’en- 
tretien que j’ai eu avec elle j elle s’eft excufée 
de vous avoir envoyé Camille pour vous prier de 
remettre votre vifice à 'l’après-midi. Elle n’étoit 
pas préparée , m’a-t-elle dit ^ à vous recevoir. 
Je lui ai demandé de quels préparatifs elle avoir 
befoin pour voir un homme que nous eftimons 
tous , ôc qui lui avoir toujours marqué tant dé 
refpeét ? Elle m’a répondu , que devant vous voir 
dans un jour fous lequel il ne lui avoir pas encore 
été permis de vous regarder j elle avoir quantité 
de chofes à vous dire , & qu’elle craignbit de ne 
pouvoir fe les rappeler ; quelle en avoir écrit 
une partie , mais qu’elle n’étoit pas encore con- 
tente d’elle-mcme ; que vous étiez grand j qu’elle 
vouloir s’efforcer de ne l’être pas moins ; que la 
liberté que nous lüi accordions , augmentoit fon 
embarras , & qu’elle avoir déjà fouhaité vingt 
fois d’êfre à la fin du jour. 

Je lui ai propofé , a poufluivi la marquife , de 
prendre plus de vms ; un mois , une femaine 
Non , non , m’a-t-elle dit j je ferai prête à le 
voir tantôt. Qu’il vienne. Je me fens la tête afïêz 
bien. Qui fait fi je ne ferai pas plus mal demain , 
t)u dans une femîine ? “ « ' 

Camille 
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Camille eft rencrce. On lui a demandé dans 
quel état elle avoit lailfé fa maîtrellè. tlle nous 
à dit qo’elle l’avoit trouvée fort penfive, mais 
refprit vif & agicéi qu’elle paroilldit remplie 
de la vifite qui s’approchoit , & que depuis une 
demi-heure , elle avoit demandé trois fois fi le 
chevalier étoit arrivé ^ qu’ellC relifoit fouvent ce 
qu’elle avoit écrit , qu’elle le mettoit fur fa -table 
& le reprenoit; que fe levant quelquefois, elle 
fe promenoir un moment dans fa chambre , 
tantôt avec un air de dignité , tantôt la tête 
penchée; que pendant la dernière heure elle avoir 
plufieurs fois pleuré ; que dans d’autres momens 
elle foupiroit *: qu’elle n’écoit pas contente de fon 
habillement; qu’elle avoit voulu d’abord être en 
noir , puis en couleur ; qu’enfuite elle avoit de- 
mandé une robe bleue & argent , & qu’elle 
s’étoit déterminée enfin pour un fatin blanc tout 
uni. Elle paroîc un ange dans cette parure , a 
conclu Camille -, mais qu’il feroit à fouhairec 
que fes yeux & fes mouvemens fullent un peu 
plus compofés ! • 

Je prévois de la difficulté pour vous , m’a dit 
le prélat. Toutes ces agitations marquent encore 
quelque défordre. Cependant , fi proche d’une 
entrevue^ qui doit finir par une déclaration en 
votre faveur , elles font juger combien fon cœur 
Tome ni. Q 
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cil intérelTé à cet événement : puilTe t-il faire votre 

bonheur ôc le fien ! 

Je ne crains rien pour le bonheur • de ma 
fille , a dit la marquife , dans tout ce qui dé- 
pendra du chevalier. Je fuis sûre de fa tendrelfe 
pour elle. 

11 me femble , a dit le marquis , que nous 
pourrions lui laillêr la liberté de mener fa 
femmq en Angleterre , pendant les premiers fix 
mois , à condition de nous la ramener pour les 
fix autres. Ce changement pourroit faire prendre 
un nouveau cours à fes idées. La vue continuelle 
des mêmes lieux & des memes perfeinnes , eft 
capable d’attrlfter fon cœur. J’ajoute que fon 
abfence ferviroît à fortifier ce pauvre comte de 
Belvedère. 

Le prélat a loué cette idée. La marquife n’a pas 
fait d’autre objeélion que celle de fa tendrelîè. 
On a conclu que le choix en feroit abandonné aufil 
à Clémentine. Camille, a dit le marquis, il efl 
tems d’avertir ma fille , que le chevalier attend 
quelle demande, à le voir. Vous y confentez? 
m’a-t-il dit civilement. 

Camille n’eft pas revenue auflî - tôt : à fon 
retour , elle nous a fait une nouvelle peinture 
des agnations de fa maîtreflè , quelle a terminée , 
en priant la marquife de monter à fon apparte- 
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tuent. Si r’étoit votre première entrevue, m’a dit 
le prélat , je ne ferois pas furpris de ce dcfor- 
dre : mais il faut avouer que le mal fe montre 
fous une étrange variété de formes. 

La marquife eft montée, avec Camille , ôc 
m’a fait avertir prefqu’aunî-tôt de la fuivre. Elle 
ell venue au-devant de moi, jufqu’à la porte du 
cabinet ôc fortant , elle m’a dit en peu de mots : 
je crois qu’elle fera plus fctisfaite que je vous 
laiiïe feul avec elle. Je ne m’éloignerai point. 
Camille me tiendra compagnie dans la chambre 
voifine. 

En entrant dans la chambre , j’ai trouvé Clé- 
mentine à fa toilette , mais abîmée dans les 
méditations, ôc la tête appuyée fur fa main. A 
ma vue, un charmant vermillon s’eft répandu fur 
fes joues. Elle s’eft levée , ôc m’a fait une pro- 
fonde révérence , elle s’eft avancée de quelques 
pas vers moi ; mais elle paroilibit tremblante , 
& fes regards étoicnt incertains. 

Je me fuis approché d’elle. J’ai pris refpcc- 
tueufement fa main des deux miennes , & je 
î’ai prelïee de mes lèvres. Ah ! chevalier , m'a- 
t-elle dit’ , en détournant un peu le vifage , mais 
fans retirer fa main. Elle n’a rien ajouté ; ôc , 
comme retenue par l’embarras de s’expliquer, elle 
a poulTe un foupir. *• 

Je l’ai conduite à fa chaife.- Elle s’eft aftife , 

Q'i 
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en continuant de trembler. Que je remercie le 
ciel , ai- je dit , en penchant la tête fur Jes deux 
mains, que je tenois dans les miennes, de me 
faire voir cet heureux changement dans une famé 
li chère! puifTe-t-il achever fon ouvrage. 

Heuretjx Trous- même , m’a-t-elle . répondu 
heureux du pouvoir qui vous eft donné d’obliger, 

comme vous l’avez fu faire! mais, comment 

comment pourrai je.,. . O monfieur ! vous favez 
les mouvemens qui n’ont pas celTé de déchirer 
mon cœur , depuis que. .. j’oublie depuis quand... 
O chevalier! le pouvoir me manque. Elle s’eft 
arrêtée. Elle a pleuré. Elle a comme perdu la force 
de parler. 

Il eft en votre pouvoir , mademoifelle , de 
rendre heureux ce même homme à qui vous 
attribuez des obligations dont vous êtes déjà plus 
qu’acquittée. 

Je me fuis aflis près d’elle, au ligne qu’elle 
m’en a fait. 

Parlez , monlleur. Il fe paflè de grands mou- 
vemens dans mon ame. Dites-moi , dites-moi 
Tout ce que vous avez à me dire. Mon cœur (en 
y portant la main) eft ferré (^ns fa f^ifonj je 
crois fentit qu’il manque d’efpace. Cependant 
le pouvoir de s’expliquer lui eft refufé. Parlez , ôc 
je ^dus écouterai en lilence. 

Toute votre famille, mademoifelle, eft réunie 
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ifans le même fentiment. 11 m’eft permis de vous 
ouvrir mon cœur. Je me promets d’être entendu 
avec bonté. Le père Marcfcotti me favotife de 
fon amitié. Les conditions font celles que j’ai 
offertes en partant pour l’Angleterre. 

Elle a penché la tête , & fon attention fembloit 
redoubler. 

De deux années l’une , je ferai heureux avec ma 
Clémentine, en Angleterre. . . . 

Votre Clémentine, monfieur ! ah, cheva- 
lier! (Elle a tourné la tête en rougiflànt). Votre 
Clémentine, monfieur! a-t-elle répété; 6c J’ai cru 
voir un air de joie fur fon vifage. Cependant une 
larme s’eft dérobée de fes yeux. 

Oui , mademoifelle , on m’accorde l’efpé- 
rance de vous voir 4 moi. Vous aurez votre 
diredeur avec vous : le père Marefcotti confient 
4 vous accompagner pour cette fonâion. Sa 
piété , fon zèle , mes propres égards pour ceux 
dont les principes font différens des miens j mon 
honneur engagé folennellement 4 la famille qui 
me confie fon plus cher tréfor, feront votre sûreté... 

Ah , monfieur ! a-t-elle interrompu , vous lîe 
ferez donc pas catholique ? 

Vous avez confenti , mademoifelle , avant mon 
départ-pour l’Angleterre j que je fuiviflè le mou- 
vement de ma confidence. 

Eft-U donc vrai? a-t-elle dit, avec un foupir. 

Q “i 
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Votre [’ère, mademoifelle , vous informera 
lui-même de tous les autres articles dont on eft 
convenu , pour votre parfaite fatisfaûion. 

Ses yeux étoient gonflés de larmes.Elle paroifldic 
incertaine. Deux ou trois efforts qu’elle a faits 
pour parler , n’ont produit qu’un fon confus. 
Enfin , s’.ippuyant fur mon bras , elles’eft avancée 
en tremblant vers le cabinet ; elle y eft entrée. 
Lailfez - moi , laiflèz - moi , m’a - t - elle dit : Sc 
m’ayant mis un papier dans la main , elle a tiré la 
porte fur elle. Le cœur percé de fes fangiots , 
que je pouvois entendre , je fuis paflé dans la 
chambre voiiine > d’où fa mère Sc Camille avoient 
entendu une partie de notre court entretien. La 
marquife eft entrée dans le cabinet -, mais revenant 
aufli-tôt : grâces au ciel, m’a-t- elle dit, elle jouit 
de tome fa raifon , quoiqu’elle paroifle fort affligée. 
Elle m’a fuppliée de l’abandonner à elle- même. 
Si vous pouvez lui pardonner, dit-elle, fon cœur 
fera foulagé. Elle vous a donné un papier qu’elle 
vous prie de lire. Elle attendra que '. ous la faftlez 
appeler, fi vous pouvez, a-t-elle ajouté, fouffrir» 
après l’avoir luj une créature indigne de votre 
bonté. Quel étrange myftère, a repris la mar- 
quife , cet écrit pcut-il donc renfermer ? 

J’étois aufii furpris quelle. Je n’avois pas en- 
core ouvert le p.apier , & j’ai offert de le lire en 
fa ptéfence. : mais elle a fouhaité de ne le voir 
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qu’avec le marquis , s’il convenoît qu’ils en 
priflênc cous deux connoidânce. Elle e(l farcie 
avec précipitation , & Camille a pafle dans l’autre- 
chambre, pour y attendre les ordres de fa maî- 
trellè. Je fuis demeuré feul. Voici l’étonnante 
pièce que j’ai lue (*). 

« O vous , qui êtes ce qu’il y a de plus cher à 

» mon cœur, pardon mille fois de quoi 

» dirai- je? eft-ce du deflTein que j’ai de faire une 
» grande a6Hon,»fi j’en ai la force? L’exemple 
j> me vient de vous , qui êtes à mes yeux le plus 
'»» grand des hommes. Mon devoir parle d’un 
» côté; mon cœur y réfifte, & me tente d’une 
» foibleflè. C’eft toi , dieu puillànt ! que je prie 
» de me foutenir dans ce grand combat. Ne per- 
» mets pas qu’il renverfe ma raifon , comme il 
JS l’a déjà fait ; cette foible raifon , qui ne corn- 
» mence qu’à senaître. O dieu ! fortifie-moi ; 
n l’effort eft extrême ; il eft digne de la per- 
j* feélion à laquelle Clémentine a toujours 
» afpiré. 

JJ Mon précepteur! mon frère! mon ami! ô 


(*) Il n’eft pas befoin de faire oblèrver qu’elle Ib 
refTônt de la maladie de Clémentine , qui eft caufce 
par l’amour 8c la religion ; ni d’avertir que c’eft en quoi 
confifte ici l’art de l’auteur. 

Q iv 
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» le plus cher & le meilleur des hommes ! n© 
j> penfe plus à moi. Je fuis indigne de toi. 
» C’eft ton ame , qui a charmé Clémentine. 
» Lorfque j’ai remarqué les grâces de ta figure, 
»*j’ai retenu mes yeux, j’ai mis un frein à mon 
»> imagination : &c comment? En tournant mes 
j> réflexions fut les grâces fupérieures de ton 
» ame. Mais cette ame , ai-je dit , n’eft-elle pas 
» faite pour une autre vie ? l’ofiftination , la 
n perverfité de cette ame fi chère, permet-elle à 
M la mienne de fe lier à elle? l’aimerai-je, juf- 
j> qu’à fuuhaitèr à peine d’être féparée d’elle 
»> dans fon fort futur ? O le plus aimable de 
>5 tous les hommes ! comment puis-je m’afliirer 
» que fi j’étois à toi, la force de l’amour, U 
3> douceur des manières , les complaifances de la 
» bonté , ne m’entraînaffênt point après toi ? 
J» Moi , qui regardois autrefois ùn hérétique 
»> comme le pire de tous les êtres, je me fens 
» déjà changée , par une féduétion irréfiftible , 
» jufqu’à prendre, en ta faveur, une meilleure 
« opinion dé ce que j’ai détçfté. De quelle force 
» fetoient les avis du plus pieux directeur, lorf- 
3» que tes carefles & tes douces perfuafions s’em- 
13 ploîroient à pervertir un cœur tout à toi ? 
33 Je fais que l’efpérance de te convaincre toi- 
sf même me donneroit la force de difputer avec 
33 toi ; mais ne te connois-je pas des talens forç 
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ji fupérieurs aux miens? ôc quel feroit mon 
» embarras, entre le fentiment de mon devoir' 
» & la foiblelTe de ma raifon ? Alors un direâeuc 
» ne manqueroit point de s’alarmer pour moi. 
» Mon fexe n’aime pas les foupçons dont il fe 
» croit ofTenfé; ils produifent le mécontentemeuc 
w ôc l’averfion : & ton amour , ta bonté , empot- 
» tant bientôt la balance , ma perte ne feroit-elle 
» pas certaine? 

j> Et que m’ont fait mbn père, ma mère, mes 
» frères, pour m’inlpiret l’envie de les quitter, 
n ôc pour me faire préférer à ma patrie, un 
» pays que je hajllbis il n’y a pas long-tems, 
» audi bien que fa religion? Le changement 
» meme qui a fait difparoître, cette haine , n’eft-il 
» pas une autre preuve de ma foiblellè ôc de ton 
» pouvoir? O le plus aimable des hommes! ô 
}> toi que mon ame adore ! ne cherche point à 
>3 me perdre par ton amour. Si je me donnois 
» à toi , un devoir trop cher me feroit oubKer 
»3.ce que je dois à dieu , & me précipiteroit 
» dans des» malheurs qui ne regatderoient pas 
J» feulement l’avenir ; car ma perverfion , dans 
i> un rems, n’erapècheroit pas qu’il ne me revînt 
»» des doutes ; & tes moindres abfences me ren- 
» droient doublement malheureufe. L’indiffé- 
» rence eft-elle pollîble fur un fujet de cetro 
t) importance ? ne m’as - tq pas fait voir toi- 



/ 


z^o Histoire 

»» même, qu’elle ne left pas pour toi? Sc ton 
j> exemple ne fert-il pas à m’inftruire? une 
j> faufle religion aura-t-elle plus de force que 
M la vraie religion du ciel ? O côi , le plus aima> 
» ble des hommes ! ne cherche point à me perdre 
» par' ton amour; 

i> Mais, eft-il vrai que tu m’aimes? ou n’ai-je 
» l’obligation' de tes foins qu’à ta générofitc , à 
» ta compalfion , à ta noblefle pour une mal- 
3> heureufe fille qui , fe propofant d’être auflî 
5> grande que toi , n’a pu fbucenir l’effort ? Le 
» ciel m’efl: témoin 'des combats que j’ai livrés 
» à mon cœur , & de tout ce que j’ai tenté 
» pour me vaincre moi-même. Permets, géné- 
» reux homme , que je parvienne à cette vie- 
»> toire. Il eft en ton pouvoir de me tenir en- 
»> chaînée ou de me tendre libre. Tu m’aimes , 
»» je le fais. C’eft la gloire de Clémentine de 
» penfer que tu l’aimes. Mais elle n’eft pas digne 
j> de toi. Cependant laiflè avouer à ton cœur que 
» tu aimes foname, fon ame immortelle, Sc fa 
» paix future. C’eft le feul témoigrfcge qu’elle 
» demande de ton amour , comme elle s’eft 
»> efforcée de te témoigner le fien. Tu es la gran- 
» deur même, tu es capable de «l’effort qu’elle 
» n’a pu foutenir. Fais le bonheur de quelqn’autre 
» femme! mais je ne pourrois fupporter que ce 
>3 fût une italienne. Si c’en devoit être une, cens 
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» feroit pas Florence , mais Boulogne , qui te 
» l’ofFriroit. 

if O chevalier GrandilTon ! comment vous prc- 
3> Tenter cet écrit , qui m’a coûté tant de larmes , 

» tant d’étude , que j’ai changé , revu , tranfcrit 
» tant de fois , & que je mets encore une fois 
» au net , dans l’intention de vous le faire lire? 
» Je doute réellement que je le puiilê , & je 
•> tie le ferai point fans avoir eflàyé mes forces 
a dans une converfation particulière avec vous. 

a Vous, mon père, ma mère, mes frères, 
» Sc vous, mon cher ôc pieux direâeur, vous 
1 » m’avez aidée par voire généreufe indulgence, 
»j à remporter fur moi-même une partie de la 
»> vidoire. Vous avez fait céder votre jugement 
» au mien. Vous m’avez dit que jp ferois heu- 
» reufe , Ci je pouvois l’être pat le choix de mon 
» cœur. Mais ne vois -je point que je n’en ai 
» l'obligation qu’à votre complaifance? ceflè- 
o rai'j'e jamais de me rappeler les raifons que 
a vous avez oppofées tant de fois à cette alliance 
» avec le plus noble des hommes , toutes fondées 
» fur la di^érence de ma religion , & fur l’opi- 
» niâtreté qui l’attache à la fienne^- ce foavenir 
» me permettra-t-il jamais d’êire heureufe ? Ah î 
»9 chère ôc rcfpeétable famille , taiifèz - moi la 
U liberté d’embrallèr le Ifeul pard qui me con- 
9 ) vienne , celui de m’enfermer dans un cloître. 
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» Qu’il me foit permis de confacrer au ciel le 
• j> refte d’une vie dont je ne craindrai plus que 
« la durée foit trop longue, occupée à prier 
» pour vous , & pour la converfion de l’homme 
« qui fera toujours cher à mon ame! qu’eft-ce 
» donc que cette petite portion du monde qui 
» m’appartient par la difpofition de mes grands- 
j> pères? & de quel poids eft-elle dans la balance 
U de mon falut éternel ? Qu’il me foit permis tie 
SI tirer une noble vengeance des cruautés de Dau* 

SS rana ! je lui abandonne un bien que je méprife , 

SS & dont je me prive volontairement pour un 
s> fort plus heureux. Toute ma famille n’eft-elle ’ 
SI pas riche Sc noble ? quelle plus glorieufe voie 
3> pour me venger ? 

SI O toi qui pofsèdes mon ame ! laiflè-moi faire 
» l’elTai de la tienne , & mettre ton amour 4 
SS l’épreuve , par tes efforts pour foutenir & for- 
ss tifier une réfolution qu’il fera toujours en toit 
SS pouvoir , je le confeflè , de me faire violer ou 
^ SS remplir. Dieu connoît feul ce que tous ces 
» combats m’ont coûté , & ce qu’ils me coû- 
s> teront encore. Mais avec une fanté^affoiblie , 

SS avec un cerveau bleffé , puis-je me promettre 
SI une longue vie ? & ne tâcherai-je point d’en 
SI rendre la fin plus précieufe ? Petmets que je 
Il fois grande, mon chevalier. Cependant avec 
Il quelle douce complaifeuce je te donne un nom 
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i> n cher ! tu peux tout faire de la tnalheuteufe 
» Clémentine. 

» Mais , ô mes chers parens , que ferons-nous 
i> pour cet excellent homme, â qui nous avons 
» tant d'obligations ? comment reconnoître fa 
n bonté pour deux de vos enfans ? Ses bienfaits 
>j font un pefant fardeau fut mon cœur, Cepen- 
M dant qui ne connoît fa grandeur d’ame? qui 
» ne fait pîte que pour lui , la feule joie de bien 
»> faire eft une parfaite récompenfe ? Honneur 
» de la race humaine , es-tu capable de me par- 
» donner ? Mais je fais que tu le peux. T u as 
>1 les mêmes notions que moi de la vanité des 
»> biens du monde , & de la durée de ceux 
» d’une autre vie. Comment aurok-je la pré- 
•> fomption de m’imaginer qu’en te donnant ma 
» main , un être affoibli , blelTé , pût fervir à 
» ton bonheur ? Encore une fois , fi j’ai le cou- 
»j rage , la force de te donner cet écrit , rends- 
» moi capable , par ton grand exemple , d’achever 
» noblement ma viéloire , & ne me réduis point 
» à prendre avantage de la générofité de ma 
» famille. Mais, après tout, que le choix en 
» appartienne à toi feul ; cat je ne puis foutenir 
n l’idée de manquer de reconnoiflànce pour un 
» homme à qui je me dois toute entière -, & 
»> qu’il dépende de toi de joindre le nom qu’il 'te 
» plaît à celui de Clémentine». 
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Jamais il n’y eut d’étonnement comparable att 
mien. Pendant quelques momens , j’ai oublié 
que l’ange attendpit j à quatre pas de moi , le 
léfultat de mes contemplations ; & pafTanr dans 
la chambre où croit Camille , je me fuis jeté fur 
un fofa, fans faire attention à cette femme. Je 
ne me polledois point. Cependant le plus vif de 
mes fentimens étoit mon admiration pour les 
divines qualités de Clémentine. J’ai voulu relire 
fon écrit j mais il étoit gravé dans mon ame , 
Sc mes yeux n’y diftinguoient rien. 

Elle a fonné. Camille a couru. J’ai trelTailli 
lorfqu’elle a palTé devant moi. Je me fuis levé, 
mais je me fentois tremblarït , & j’ai été forcé 
de m’afleoir encore pour ralfurer mes jambes. Le 
retour de fîlamille m’a fait fortir de cette efpèce 
de ftupiditc qui m’avoit failî. Il eft certain que 
de ma vie je n’avois été fi peu préfent à moi- 
même. Une fille fi fupérieure à tout fon fexe, 
&• même à tout ce que j’ai lu du nôtre! O mon- 
fieur ! m’a dit Camille , ma maîtrellê craint votre 
reflèntimenr. Elle appréhende de vous revoir; 
cependant elle le délire. Hârez-vous -, elle eft me- 
nacée de s’évanouir. Qu’elle vous aime 1 qu’elle 
craint de vous déplaire! Camille me tenoit tous 
ces difcours en me conduifanr , & je me les rap- 
pelle ce foir , car toutes mes facultés étoient alors 
ijpp engagées'pour y faire attention. 
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Je fuis entre. L’admirable Clémentine eft venue 
au-devant de moi d’un pas chancelant, & m’a dit, 
en bai(Tànt les yeux : pardon, monfieur, pardon, 
fi vous ne voulez pas que je meure du chagrin de 
vous avoir ofFenfé. tlle m’a paru fi foible , que 
j’ai tendu les deux bras pour la fomenir : vous 
pardonner, mademoifelle ? inimitable fille ! gloire 
de votre fexe , pouvez - vous me pardonner vous- 
même , d’avoir élevé mes efpérances jufqu’à vous ? 
Ses forces l’abandonnant tout -à- fait, .elle eft 
tombée dans mes bras. Camille lui tenoic des 
fels, & fi proche d’elle, j’en aifenti rutilité, dans 
Je befoin que J’avois du même fecours. Suis - je 
pardonnée? m’a-t-elle dit, en reprenant un peu 
fes efprits -, dites que je le fuis. Pardonnée , ma- 
demoifelle ? ah ! vous n’avez rien fait qui ait 
befoin de pardon. J’adore votre grandeur d’ame. 
Déclare^ vos volontés fut moi, & tout mon 
bonheur fera de les fuivre. 

Je l’ai conduite à fa chaife , j’ai mis fans 
réflexion un genou à terre devant elle , & 
tenant fes deux mains dans les miennes , je fuis 
demeuré dans cette pofture , à la regarder avec 
des yeux qui n’exprimoient pas les mouvemens 
de mon cœur , s’ils n’étoient pas ardens de ten- 
drefle & ce refoeél. 

l 

Camille avoir couru chez h marquife , pour 
lui rendre compte de cette étrange fcène. Le 
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marquis j le prélat , le comte & le père Ma- 
xefcocti , qui atrendoient le fuccès 4e ma vifite , 
ont étéfurpris, de ce qu’ils ont entendu, mais 
ils en imaginoient peu la caiife. La marquife 
s’empreflant de revenir avec Caâiüle j m’a trouvé 
dans la même attitude , c’eft-à-dire à genoux , 
les deux mains de fa fille dans les miennes. 
Cher chevalier , m’a-t-elle dit, modérez le tranf- 
pott de votre reconnoillànce , par ménagement 
pour la fauté de ma fille. Senfible tomme elle 
eft , je vois. à fes yeux qu’il y a quelque danger... 
Je me fuis levé , j’ai quitté les mains de fa fille, 
& faififlânt une des fiennes : 6 madame ! ai - je 
répondu en l’interrompant , glorifiez - vous de 
votre fille. Vous l’avez aimée, vous l’avez ad- 
mirée J mais aujourd’hui faites-en vôtre gloire. 
C’eftunange! permettez, mademoifelle , ai- je 
dit à Clémentine , que je me remette ce papier 
la marquife ; & fans attendre fon confentement, 
j’ai préfenté l’écrit à fa mère : vous le lireat, ma- 
dame, vous le^ferez lire au marquis, an prélat, 
au père Marefcorti; mais que ce foit avec com- 
padion pour moi , ôc vous m’apprendrez enfuite 
ce que j’ai à dire , ce que j’ai à faire. Je m’.iban- 
donne à votre direétion , à celle de votre famille, 
& à la votre , chère Clémentine. 

Vous me pardonnez donc , chevalier ! avec 
cette adurance , je vous promets d’être plus 

tranquille. 
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iranquille. La bonté du ciel achèvera de me réta- 
blir. Tout mon défir , chevalier , c’eft que vous 
aimiez mon ame , comme le principal objet de 
mon amour a été la vôtre. 

Sa mère tenant le papier, & n’ofanc l’ouvrir» 
lui a demandé ce qu’il pouvoir donc contenir 
d’une fi haute importance. ..... Pardon , Ma- 
dame j a répondu Clémentine, fi vous n’êtes 
pas la première à qui je l’ai communiqué. Com- 
ment l'aurois- je pu, lorfque j’ignorois encore fi 
j'aurois la force de le maintenir, ou même de 
le faire fortit de mes mains? Mais à préfent(en 
mettant la main fur mon bras) lailTèz-moi pour 
quelques momens , chevalier. Je me fens la tête 
un peu foible. Madame , ayez la bonté de par- 
donner. Nous nous fommes retirés pour la laifler 
avec Camille , & nous lui avons entendu poulKer 
de profonds foupirs. 

La marquife m’a dit en marchant : je n’y com- 
prends rien. Vous ne vous expliquez pas non plus ^ 
* que contient donc ce papier ï • 

Je n’étois pas en état de lui répondre. En 
paflant dans un veftibule qui fert de communi- 
cation à fon appartement, je me fuis bàilTé fur 
fa main , & le même paflâge ayant un efealier 
dérobé , j’ai pris cette voie pour defeendre au 
jardin , où j’efpérois que l’air réveilleroit mi peu 
mes efprits. 

Tome III, R 

i. 
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Je n’y avois pas été long -tems, lorfque M, 
Lowther eft venu à moi. Le feigneur Jéronimo, 
m’a-r-il dit , eft fort fgité par la letfture d’un écrit 
qu’on lui a mis entre les mains. Il demande fur 
Je champ'à vous parler. - ' - 

J’ai trouvé Jéronimo dans fon fauteuil. Dès 
qu’il m’a vu paroître avec un air penfif, dont 
je ne pouvois encore me défendre : ô cher Granr 
diftôn! que mon cœur, eft alarmé pour vous! je 
ne puis fupporter qu’un homme de vons carac- 
tère foit expofé à la pétulance d’une fille, donc 
le cerveau. . : . - • 

Arrêtez j très-cher jeune Jéronimo. Que la 
qualité d’ami ne vous'falTe pas oublier celle de 
frère. Clémentine eft l’honneur de fon fexe. II 
eft vrai que je n’étois pas préparé à ce coup ; mais 
je refpeéle une fi grande ame. Avez-vofus lu fon 
écrit ? 

Oui , & je ne reviens pas de mon étonnement. 

^ Le marquis , Je comte , le prélat Sc le père 
Marefcotti font entrés. Le prélat a commencé pas 
-m’embraflèr. Enfuite m’ayant protefté , au nom 
' de toute la famille , que perfonne n’avoit eu la 
moindre connoifiance des intentions de fa fœut; 
tcAit le monde, a-t-il ajouté, s’attendoit au 
• contraire qu’elle recevroit vos offres avec tranf- 
port. Mais elle n’en fera pas moins à; vous, che- 
valier. Nous fommes engagés d’honneur avec 


Digilized by Googl 


DU CHEV. Gk-ANOISSONj 259 

Vous. Ne voyez dans cette incident qu’un excès 
de délicatellè mal entendue , qui opère dans une 
imagination échauffce. Elle vous lailTè après tout 
le pouvoir de lui faire prendre le nom qu’il vous 
plaira. 

Ah ! meflieurs , ai-je répondu , vous ne conhdé- 
rez pas la force de fes argumens. Sur une jeune 
perfonne à qui fa religion , fa famille &c fa patrie 
font fi chères J ils doivent être d’un grand poids. 
Cependant , meflieurs , réglez ma conduite. Et 
la marquife ayant paru au meme moment : 
ayez la bonté , madame , de me preferire ce 
que j’ai à faire : je luis à vous fans réferve. Per- 
mettez que je me retire. Vous tiendrez confeil , 
& vous m’apprendrez comment vous aurez difpofé 
de moi. 

Je fuis fotti , Sc je fuis retourné au jardin. 

Camille eft venue à moi. O monfieur ! quels 
événemens! ma maîtrefle a pris une réfolution 
quelle ne fera jamais capable de foutenir. Elle 
m’a donné ordre d’obferver vos yeux , vos démar- 
. ches , votre humeur. Elle ne fauroit vivre , 
dit-elle J s’il vous relie quelque relfentiment. Je 
vous vois dans une grande agitation d’efprit : lai 
en rendrai-je compte ? 

Afllirez-la , chère Camille , que je fuis fournis 
à toutes fes volontés j que fon repos m’eft plus 
précieux que ma propre vie -, que je ne fuis pas 

R ij 
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capable de reflentiment, & que je l’admire plus 
que je ne puis l’exprimer. * 

Camille m’ayant quitté , j’ai bientôt vu paroître 
le père Marefcotci , qui m’a prié de rejoindre la 
famille dans l’appartement de Jéronimo. Nous jr 
fommes retournés enfcmble. Le père s’eft con- 
tenté de me dire , en marchant, que le ciel con- 
rioillbit feul ce qui étoit le plus avantageux aux 
hommes j que pour lui , dans ime occalîon (i 
extraordinaire, il ne pouvoir qu’admirer & adorer 
en filence. / 

Tout le monde s'étant affis, le prélat m’a 
tenu ce difeours : mou cher chevalier , nous 
déclarons tous que vous vous êtes acquis des 
droits immortels fur notre reconnoiflànce. Il eft 
confirmé que ma fœur ne ne fera qu’à vous. 
Nous fommes tous du même avis fur ce point. 
Ma mère fe charge de lui parler en votre 
faveur. 

Je fens toute l’étendue de cette bonté. 

' Mais fi Clémentine perfifte , qu’aurai-je à dire , 
lorfqu’elle me preffèra folennellement de la fou- 
tenir dans fa réfolution , & de ne pas la mettre 
dans la nécefiité de prendre avantage de la géne- 
rofité de fa famille ? 

Ne doutez pas , chevalier, a répliqué le prélat, 
quelle ne fe laifie aifément perfuader. Elle vous 
aime. Ne reconnoît - elle pas dans cet écrit ^ 
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^ qu’il eft en votre pouvoir de lui faire violer 
» ou remplir fa rcfolution , & de joindre à foii 
» nom celui que vous fouhaiterez » ? Nous fom- 
tous convaincus qu’elle ne foutiendra point fon 
entreprife. Vous voyez qu’elle a recours à vous, 
pour en obtenir la force. En un mot , permettez 
que je fois le premier qui vous embradê fous le 
nom de frère. • 

Il a pris ma main , & m’a fait l’honneur de 
m’embrafler. Rien de fi noble, lui ai-je dit. Je 
m’abandonne à votre conduite. Jéronimo m’a 
tendu affeârueufement les bras , & m’a falué fous 
le meme titre. Le marquis , le comte , m’ont 
pris fuccelfivement la main , & la marquife 
m’offrant la fienne , je l’ai prellee de mes lèvres. 
Je fuis forti aufli-tôt pour retourner droit à mon 
logement , le cœur , ô dodteur Barlet , plus 
pénétre que je ne puis dire, d’un délai fi étrange 
fi peu prévu. 
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LETTRE LXXI'X. 


Le chevalier G RA N D I S s o ^ au meme. 

Lundi, 10 fie II iuillec. . 

î L n’avoit" pas été queftion de repos la nuit pré- 
cédente. A peine avois - je pris une heure de 
fommeil dans mon fauteuil. Le m.atin je fis de- 
mander par un billet , avec la plus tendre inquié- 
tude , des nouvelles de toute la famille , parti- 
culièrement de Clémentine & de Jéronimo. On 
répondit que Clémentine avoit pafiTé une mauvaife 
nuit; qu’on jugeoit à propos de la lailTer tranquille 
pendant tout le jour , à moins qu’elle ne marquât 
beaucoup d’empreflement pour me voir , & qu’a- 
lors ôn me feroit avertir. 

J’écois moi -même très - indifpofé. Cependant 
j’avois peine à me difpenfer d’aller voir du moins 
Jéronimo; éc je m’y ferois déterminé, fi mon 
indifpofition n’avoit été allez forte pour m’ar- 
rêter. ll mefembla qu’il y auroit de l’afFeétation i 
me montrer dans 1 état où j’étois , & qu’on pout- 
roit me foupçonner de vouloir exciter la com- 
palfion; baflèllè qui n'cft pas de mon caraélère. 
Je comptois d’ailleurs de recevoir une invitation. 
N’ayant entendu parler de rien jufqu’après-midi , 
je renouvelai mes informations par un billet, 
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Elles ne ‘me procurèrent qirune ligne de Jéro- 
nimo , par laquelle il me marquoit refpcrance de 
me voir le lendemain. 

Je n’ai pas eu cette nuit plus de repos que la 
dernière. Mon impatience m’a conduit plus tôt qu’à 
l’ordinaire au palais délia Porretta. 

Le feigneur Jéronimo m’a reçu avec de grands 
témoignages de joie. « Il fe flattoit, m’a-t-il dit , 
»» que je n’avois pas pris mal l’efpèce d’oubli où 
w l’on m’avoit laide le jour précédent ; elle n’en 
» avoir eu que l’apparence : Ôc pour me parler 
J» avec franchife , on avoir peufé que pour fa 
» fœur & pour moi , un jour de repos ne 
n feroit pas inutile ; mais fur-tout pour-fa fœur 
» à qui l’on n’avoit pas eu peu de peine à faire 
» entendre raifon là-dedùs. J’apprends, a-t-il 
» continué , quelle vous demande aujourd'hui 
» avec beaucoup d’impatience. Elle vous croit 
» fâché. .Elle fuppole que vous ne voulez plus la 
s> voir. A peine nous eûtes-vous quicté,,_famedi 
» au foir, qu’elle vous Et demander par Camille. 
» Pour moi , a-t-il ajouté, je fuis emporté E loin 
» de moi-même , par le tour extraordinaire que 
» je vois prendre à fon imagination, que j’en 
» perds quelquefois jufqu’au fentiment de mon 
» mal JJ. 

‘ Il m’a demandé enfuite , fi je potjvois par- 
donner à fa fœur ^ Sc fe plaignant de ce fexe, il 

R iv 
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ft prétendu qu’une femme ne commence à favoic 
ce qu’elle dcfire , que lorfqu’elle trouve de l’obf- 
tacle d fes volontés. Mais elle n’en fera pas moins 
à vous , cher Grandiflon , m’a-t-il dit ; & s’il plaît 
au ciel de la rétablir , vous ferez heureufement 
'dédommagé. 

. Le prélat Sc le père Marefcottl font entrés 
pour faire leur vilîte du matin à Jéronimo. Le 
marquis & le comte ont paru apres eux. La 
marquife les a fuivis. Clémentine , m’a-t-elle dit, 
fut fi peu tranquille , famedi au foir , en appre- 
nant que vous étiez patti fans prendre congé 
d’elle , & continua hier de l’être fi peu pendant 
tout le jour , que je n’ai pas jugé à propos de 
commencer avec elle un entretien férieux. Mais 
je fuis charmée de vous voir. 

Au même moment, quelqu’un frappant à la 
porte; entrez, Camille, a dit la marquife. Ce 
n’eft pas Camille , c’eft moi , a répondu Clé- 
mentine , en ouvrant elle - même, Sc s’avançant 
vers la compagnie. On m’a dit que le chevalier.... 
mais je le vois. Accordez - moi , moniteur , un 
inftant d’entretien (en marchant vers une fenêtre, 
à l’extrémité de la chambre ). 

Je l’ai fuivie. Ses yeux étoient humides de 
larmes. Elle m’a regardé fixement ; enfuite , elle 
a tourné le vifage , fans m’avoir dit un mot. 
J’ai pris fa main : d’où vient cette émotion , ma-e. 


Diôitized by Google 


DU CKEV. Grandissom. 1^5 

<3emoifelle ? Je me flatte de ne vous avoir pas 
oflcnfce. 

O chevalier ! il m’eft impoflîble de fiippoiter 
le mépris , fur-cout de votre part j quoique je l’aie 
peut-être mctité. Votre mépris eft pour moi un 
reproche d’ingratitude ; Se- c’eft ce que mon cœur 
ne peut foutenir. 

Du mépris , mademoifelle ! moi qui vous révère 
comme la première perfonne du monde! à la vé. 
rite , vous avez rempli mon cœur d’amertume : 
mais la caufe même de cette amertume augmente 
pour vous mon admiration. 

Ne me tenez pas ce tendre langage. Votre . 
générofitc fait mon tourment. Je crois que vous 
devez être fâché ; que vous devez me traiter mal ; 
fans quoi, puis- je efpérer de gartfer ma réfo- 
lution ? 

V otre réfolution , mademoifelle ! votre réfo- 
lution ! 

Oui , monfleur j ma réfolution. Vous afflige- 
t-elle ? 

Peut-elle ne pas m’affliger ? Que penferiez- 
vous ?... 

Silence , cher chevalier. Je crains quelle ne 
TOUS afflige : mais ne m’en dites rien. Je ne me 
pardonnerois pas de vous avoir affligé. 

Lorfque votre famille entière m’honore de fou 
CQMfentçment , mademoifelle. . . . 
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C’eft , monfieur , par compaffion pour moi: 

Ma chère Hile , lui a dit le marquis , en s'ap^ 
prochant de nous , tel étoit notre premier motif j 
mais à ptéfent une alliance avec le chevalier, 
pour rendre juftice à fon mérite, cft devenue 
notre choix. 

- J’ai remercié ce généreux feigneur , par une 
profonde révérence. Au meme moment, Clé- 
mentine s’eft mife à genoux devant fon père , 
elle a pris fa main , elle l’a baifée j & lui de- 
mandant pardon du trouble qu’elle avoir caufé 
dans la famille , elle lui a promis , pour le rede 
de fes jours , autant de foumilHon que de recon- 
noiflance. Tout le monde a pris cette aétion 
pour un cl^ngement qui a fait concevoir les 
plus douces efpérances. La marquife , relevant 
tendrement fa fille , s’eft écartée de quelques 
pas avec elle. Nous avons entendu leurs difcours, 
quoiqu’elles affedaflèiit de baiflèr la voix. 

Hier , ma fille , vous fûtes tout le jour dans 
un abattement qui ne permit pas de vous entre- 
tenir ; fans quoi , je vous aurois appris avec com- 
bien d’ardeur nous délirons tous l’alliance du che- 
valier Grandilibn. Nous ne connoiftbns pas d’autre 
voie pour nous acquitter avec lui. 

Permettez-nîoi , madame , de vous expliquer 
mes véritables fentimens. Si je me croyois capable 
de faire le bonheur du chevalier } fi je ne regau- 
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dois pas l’alliance que vous propofez , comme 
un châtiment pour lui , plutôt qu’une récom- 
penfe ; lî je pouvois y trouver mon propre bon* 
heur fans danger pour mon falut j enfin , fi je 
pouvois efpérer qu’elle fit le vôtre & celui de 
mon père , la moindre de toutes ces efpérances 
me feroit accepter votre propofition. Mais je fens, 
madame , que le bras du ciel s’eil appefanti fur 
moi. Ma tète n’eft point encore telle qu’elle 
devroit être. Avant que de prendre ma réfo- 
liuion , j’ai tout confidérc , autant du moins 
qu'une foible raifon me l’a permis. Je me fuis 
mife dans la ficiiation d’une autre qui, fe trouvant 
dans les mêmes circonftances, feroit venue pren- 
dre mon confeil. Une alliance avec le chevalier 
m’a paru impoflîble , parce qu’il n’y a nulle appa> 
rence qu’il s’accorde jamais avec moi fur le plus 
important des articles. J’ai imploré le fecours du 
ciel, parce que je me défiois de moi-même; j’ai 
changé plufieurs fois ce que j’avois écrit : mais 
tout ce qui eft forti de ma plutne s’eft rapporté 
à la même conclufion. Comme rien n’étoit fi con- 
traire à mes propres dcfirs , j’ai pris cette conf- 
iance d’idées pour une réponfe du ciel à ma 
prière. Copendant j’ai douté encore de moi. 
Mais je* n’ai pas voulu vous confulter , madame , 
parce que vous vous feriez déclarée pour le che- 
valier ; j’aurois craint de répondre mal à l’infpi- 
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ration divine , par laquelle j’ctois rcfolue de m# 
gouverner. J’ai dcguifé mes combats à Camille 
meme j qui ne me quittoit pas un moment. 
J’ai recommencé à folliciter la pitié du ciel pour 
une malheureufe fille attachée de cœur à fon 
devoir , mais troublée- dans fes opérations d’ef- 
prit. La lumière m’eft venue. J’ai mis au net 
toutes mes penfées. Ce n’eft pas tout d’un coup 
néanmoins que je me fuis déterminée à les com- 
muniquer au chevalier. Je ne me fiois pas encore 
à mon cœur ÿ 3c j’ai douté fi j’aurois jamais la 
force de lui donner mon écrit. Enfin, j’en ai 
‘pris la réfolution. Mais lorfqu’il a pafu, le cou- 
rage m’a manqué. 11 a dû remarquer l’excès de 
ma peine. Je fuis sûre d’avoir excité fa cempaf- 
fion. Si je puis lui remettre feulement mon pa- 
pier , difois-je , les difficultés font vaincues : je 
fuis sûre , prefque sûre , que voyant mes fcru- 
pules & la droiture de mes intentions , il aura 
la générofité d’aider lui-mème à mes efforts. Je 
lui ai donné mon écrit. Â préfent, madame, je 
fuis réellement perfuadée que fi je puis m’en 
tenir à ce qu’il contient, 3c me garantir du 
reproche d’ingratitude , j’aurai l’efprit plus tran- 
quille. Cher 3c généreux Grandiflôn,(en fe tour- 
nant vers moi) , lifez encore une fois mon 
papier : alors fi vous ne voulez pas, ou fi vous 
ne pouvez me laiffer libre , j’obéis à ma famille x 

'V 
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Bc je fets autant qu’il m’ed poflîble d votre bon- 
heur. En iîniirant, elle a levé les mains Sc les 
yeux vers le ciel : grand dieu ! a-t-elle ajouté , je 
te remercie de cet inftant de raifon. 

Quelqu’opinion que la noble entliou{ia(le eût 
de la férénité de fon efprit , j’ai cru lui remarquer 
trop d’agitation , & l’air de fes yeux m’a fait 
craindre une rechute. Le combat de fa raifon Sc 
de fon amour n’avoit pu manquer de caiifer 
quelque défordre. Je me fuis approché d’elle. 
Admirable Clémentine! lui ai-je dit avec tranl^ 
port , foyez libre ! quelle que puilTe être ma delH- 
née , foyez pour moi tout ce que vous voulez êtr& 
Si je vous vois heureufe, je m’efforcerai, s’il efl 
poflible , de le devenir. 

Cher GrandifTon , m’a dit le prélat , en mo 
faififfant la main , que je vous admire ! où prenez- 
vous cette merveilleufe grandeur ? 

Eh ! comment un ft grand exemple ne m’inf- 
pireroit-il pas de l’émulation? Il n’eft point entré 
d’intérêt dans les vues qui m’ont ramené en 
Italie. Je me fuis cru lié par les anciennes condi- 
tions; mais dans mes idées Clémentine & fa 
famille ont toujours été libres. J’ai conçu des 
-efpérances , lorfqu’on m’a fait l’honneur de les 
approuver; je rentre aujourd’hui, quoiqu’avec 
un profond regret , dans ma première fituation. 
Si Clémentine perfifte dans fes idées , je ferai 
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mes efforts pour ra’y foumettre. Si fes difpofition* 

changent, je me tiendrai prêt à recevoir fa main , 

comme le plus grand bonheur auquel je puifle 

afpirer. 

La marquife , prenant à la fois la main de fa 
£Ile & la mienne , a fait de tendres plaintes aU 
ciel , de la difficulté d’unir deux cœurs qui avoienC 
tant de reflèmblance. Ne me retenez point, ma- 
man, lui a dit Clémentine , en retirant afièz vive- 
ment fa main. LaifTèz-moi remonter à, ma cham- 
bre, pour y demander au ciel qu’il conferve ma 
force , après la peine qu’il m’en a coûté pour 
l’obtenir. Adieu , adieu , chevalier. Je vais prier 
pour ÿous J comme pour moi-même. 

L’ange eft fortie. Elle a rencontra fa femme- 
de- chambre. Chère Camille! lui a-t-elle dit, 
de quel danger me vois-je échappée? Ma main 
& celle du chevalier ont été plus d’une minute 
dans celle de ma mère ! que devenoit ma réfo- 
lution? car ma mère pouvoir les joindre, & 
j’étois au chevalier. 

Jcronimo , en fllence , mais les larmes aux 
yeux , avoit été témoin de cette fcène entre fa 
fœur & moi. 11 m’a ferré dans fes bras. Le plus 
cher des hommes ! eh ! pourrez - vous attendre 
avec patience le séfultat du caprice de cette 
chère fille ? 

Je le puis, Sc je m’y engage. 


\ 
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Je lui parlerai moi -même, a-t-ildit, & 
je me promets beaucoup de fa tendcellè pour 
moi. 

Oui ; nous lui parlerons tous , a dit le 
marquis. 

11 faut la prellcr , a dit le comte , de peur 
que fon repentir ne vienne trop tard. 

Mais il me femble, a dit le père Marefcotti, 
que le chevalier ne doit pas fouhaiter lui-même 
qu’elle foit trop prelTée. Elle fc retranche fur 
fon falut : raifon bien puilTante , qui demande 
beaucoup de ménagement. Je doute néanmoins 
qu’elle foutienne fa réfolution. Si fon courage la 
rend capable de cet effott , elle mérite les hon- 
neurs de la fainteté. 

Le père a voulu relire l’écrit qui lui avoic 
déjà caufé de l’admiration. Je l’avois dans ma 
poche. Jéronimo s’ell oppofé à cette propo- 
/ition J mais le prélat l’approuvant , l’écrit a 
été relu. Tout le monde eu a paru aullî touché 
que la première fois. Cependant on s’eft accordé 
à douter qu’elle pût demeurer ferme dans fes 
idées , ôc l’on m’a fait là - delTus quantité de 
complimens. 

Mais fl la gloire continue de fe joindre à fes 
motifs, & fl leurs inftances ne font pas extrê- 
mement vives en ma faveur , je fuis porté à 
croire qu’avec tant de grandeur d’arae , elle 
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obtiendra fur elle-même une parfaite vlddlre; 
Vous favez mieux que moi , cher doifieur , que 
la véritable piété l’emporte fur tous les intérêts 
temporels. D’ailleurs , le père Marefcotti ne 
fera-t-il pas renaître fon influence fur un*efprit 
qu’il eft accoutumé à gouverner? n’eft-ce pas 
même fon devoir ^ avec autant de zèle qu’il en 
a pour fa religion ? & le prélat , qui n’y eft 
pas moins attaché,, ne fécondera - t - il pas le 
clireélcur ? 

Mais quelles épreuves , cher ami , pour un 
cœur livré à cette incertitude ! ne font -elles pas 
propres à nous convaincre de la vanité de toutes 
les efpérances humaines ? Dieu connoît feul II 
le fuccès de nos défirs mérite le nom de récom- 
penfe ou de punition : mais je fais que fi Clé- 
mentine, après m’avoir donné fon cœur & fa 
main , trouvoit , dans fes doutes de religion , 
quelque obftacle à vivre heureufe avec moi , je 
ferois moi-même extrêmement mifcrable , fur- 
tout fi j’avois contribué à la déterminer en 
ma faveur , contre le mouvement de fa con- 
fcience. 

Mime jour. 

L’agitation de mon efprit m’avoit forcé de 
quitter ma plume. Mais, avant que de fortir, 
nous avons continué long-tems de raifonner fur 

les 
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les circonftnnces : ils jugeoient tous , comme je 
vous l’ai dit , qu’elle ne perfifteroic pas dans fa 
nouvelle réfolution. L’opinion du marquis &c de 
la marqulfe étoit de l’abandonner entièrement 
au travail de (on efprit. Le comte a propofé , 
pour fortifier leur fentiment, de la laillèr donc 
dans fon cabinet , fans que perfonne entreprît de 
combattre ou de favorifer fes vues. Jéronimo a 
défirc qu’avant l’exécution de ce projet , il lui 
fût permis d’avoir avec fa fœur une converfation 
particulière. 

On m’a demandé quelle étoit mon opinion 
J’ai répondu , que plufieurs traits de cet écrit 
étoient d’une nature qui ne me permettoit pas 
de refufer mon approbation à ce qu’on propofoit ; 
mais que fi j’obfervois néanmoins, dans mes 
entretiens avec elle , qu’elle fût difpofée à changer 
de réfolution , & qu’ellç n’eût befoin que d’être 
encouragée , pour fe déclarer en ma faveur , on 
devoir m’accorder , pour mon propre honneur , 
en qualité d’homme , & par égard pour fa déli- 
cate(Te, en qualité de femme, la -liberté de faire 
éclater mon attachement par quelque déclaration 
qui prévînt la fienne , & par des inftances ‘même 
convenables à mon fexe. 

La marquife s’eft baiflee vers moi , avec un 
fourire de reconnoilTànce & d’approbation. Le 
père Marefcotti a paru héfiter, comme s’il eût 
Tome III. S 
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prépare quelqu’objeéHon; mais le marquis lui a 
fermé la bouche , en clifant qu’on pouvoir fe 
repofer fur mon honneur & ma délicateflè. J’en 
juge de même, a dit le comte : on fait que le 
chevalier eft capable de fe mettre dans la fituation 
d’autrui , & d’oublier fes intérêts , lorfqu’il eft 
queftion de prendre un parti fage. Il eft vrai , 
a interrompu Jéronimo, mais faifons-lui con- 
noître qu’il n’eft pas le feul au monde qui 
penfe avec cette nobleflè. Le prélat s’eft hâte 
de répondre ; d’accord , cher Jéronimo, mais 
fouvenez - vous que la religion eft un intérêt 
fupérieur à tous les autres. Ma fœur , qui n’a 
fait que fuivre l’exemple du chevalier , fera- 
t-elle découragée dans un effort fi noble ? Je 
fuis pour la propofition qui réduit les chofes à 
l’égalité. 

Pour moi , fî la noble enthoufiafte perfifte à 
croire que fa réfolution vient d’un mouvement 
du ciel , & qu’elle en a l’obligation à fes 
prières , je m’efforcerai de, lui marquer , quoi 
qu’il m’en coûte , 5c contre mçs intérêts , que 
je fuis capable de répondre à l’opinion qu’elle a 
de moi, lorfqu’elle demande mon fecours pour 
fe foutenir. 

Ils m’ont forcé de demeurer à dîner , Clémen- 
tine s’eft exeufée de paroître à table ; mais elle 
m’a fait prier de ne pas fortir fans la voir. 
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Camille m’a conduit à fa chambre. Je l’ai 
trouvée tout» en larmes. Elle craignoir , m’a- 
t-elle dit , que je n’eudè peine à lui pardonner , 
mais elle étoit sûre que j’aurois cette génerolité 
Cl je pouvois juger des combats qui fe palïbient 
dans fon cœur. Je n’ai rien épargne pour rendre 
le calme à fon efprit ; je l’ai adurce que je me 
conduirois par fes volontés 5 que fon écrit feroit 
mon étude conftante j fa confcience la règle 
de mes defirs. Mais dans les agitations dont j’ap- 
percevois une partie , malgré l’effort qu’elle fai- 
foit pour fe vaincre, elle m’a demandé enfin la 
liberté de demeurer feule , apres m’avoi-r fait 
promettre de la revoir le jour fuivant. Ses yeux, 
qui commençoient à s’égarer, m’ont fait fortit 
auffi-tôt, pour cacher ma propre émotion. Mais, 
en me retirant avec cette promptitude , j’ai fur- 
pris le père Marèfeseti-,' qui étoit v«iu prêter 
l’oreille ( comme je i’H rec^im^d fa confuiicüi ôc 
même à quelques exeufes qu’il m’a faites en héfi- 
tant) , aux difeours que j’avois tenus à fa fille fpi- 
rituelle. Quelle pitié , qu’un zèle mal entendu 
puiflè rendre un honnête homme capable d’une 
baflèlTe ! 

« 

Point d’apologies , mon cher père , lui ai-je dit 
de l’air le plus doux & le plus civil. Si vous 
doutez de mon honneur , je crois vous avoir obli- 
gation de la naéthode que vous prenez pour 

S ij 
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m’éprouver. 11 m’a demandé mille fois pardoin 
en me confelïânt qu’il avoir regardé comme 
impolTible qu’un jeune homme , dont on ne pou- 
voir mettre l’amour en doute pour une des plus 
aimables filles du monde , fe renfermât dans 
les bornes qu’on lui avoir preferites, ne fît 
pas ufage du pouvoir qu’on lui connoilibit fut 
fes affeélions. Je l’ai conduit à l’appartement de 
Jéronimo, après l’avoir prié de croire que cette 
petite aventure étoit oubliée , & de ne me rien 
faÿ:e perdre' à fon eftime. Combien de fois , cher 
doéleur, ai-je éprouvé la haine irréconciliable d’un 
homme à qui j’avois pardonné une bafTeflTe ? Mais 
c’eft ce que j’appréhende peu du père Marefeotti. 
Il efl: capable d’une généreufe confufion. A peine 
a-t-il ofé lever la tete pendant tout le tems que 
j’ai continué de palier avec lui. 

En arrivant chez moi , j’y ai trouvé le comte 
de Belvedère , qui avoir pallc près d’une heure à 
m’attendre. Mes gens lui avoient dit que celle de 
mon retour étoit incertaine ; mais il avoir déclaré 
qu’il étoit réfolu de me voir, à quelque heure que je 
pulfe revenir. Son propre valet m’a prié de veiller 
à ma sûreté , en m’apprenant que depuis la vifite 
qu’il m’avoit rendue, il n’avoit pas été tranquille 
un moment ; qu’il avoir répété mille fois , que 
la vie étoit un fardeau pour lui; & qu’en fortant 
'de fa maifon , il avoir pris dans fes poches deux 


Digitized by Gooj^Ii 



bu CHEV. Grandisson. 277 
piftolets. Soyez fans crainte, ai-je dit à cet homme. 
Votre maître eft homme d’honneur. Pour le 
monde entier, je ne voudrois pas lui faire le 
moindre mal , ôc je me flatte de n’en avoir pas 
à craindre de lui. 

Je me fuis hâté de monter. C’eft vous , mou- 
fleur ? pourquoi ne m’avoir pas fait avertir ( en 
lui prenant tendrement les deux mains , & par ime 
double raifon) que votre deflèin étoit de me faire 
cet honneur ? ou du moins , pourquoi ne pas me 
faire dire que vous étiez ici ? 

Vous faire dire. . . . vous arracher de votre Clé- 
mentine? Non ( d’un* air mélancolique ). Mais 
apprenez -moi ce que vous avez conclu. Mon 
ame eft impatiente de le favoir. Répondez - moi 
en homme d’honneur. 

11 n’y a rien de conclu, monfieur. .Rien ne 
peut l'ctre avant que les intentions de Clémentine 
fbient entièrement connues. 

S’il n’y a point d’autre obftacle. . . ? 

’ 11 n’eft pas léger. Je vous afliire que Clémen- 
tine fait ce quelle vaiU, Elle veut mettre un jufte 
prix au don de fa main. Dans fes plus grandes 
abfences , elle a toujours confervé un vif fenti- 
meat de cette délicateflê qui diftingue une femme 
d’honneur j &c maintenant on la voit éclater dans 
fon langage & dans fes aétions , avec un nouveau 
luftre. Elle fera d’autant plus de difficultés , que 

S iij 


Digitized by Google 



17? Histoire 

fa famille en fait moins. On ne précipitera rien : 
&c fi vous en pouvez tirer quelque avantage pour 
votre repos , car vous ne paroiflez pas tranquille , 
je vous informerai de tout ce qui pourra fur- 
venir. 

Vous m’alTurez donc qu’on n’a rien conclu. Et 
me promettez- vous ces irffotmations? 

Je vous les promets. ^ 

Sur votre honneur ? 

Sur mon honneur. 

Hé bien , il me refte donc quelques jours de 
plus à languir dans cette malheureufe vie. 

Monfieur. . . . que fignifife ce langage ? 

Vous l’allez voir (en retirant fes deux mains 
des miennes , & tirant deux piftolets de fa poche). 
J’étois venu dans la réfolution de vous offrir le 
choix d’une dô ces armes , fi l’affaire eût été 
conclue , comme j’avois raifon de le craindre. Je 
ne fuis point un afiàflin , & jamais il ne m’efl: 
arrivé d’en employer. Je n’aurois pas fouhaiténon 
plus de priver Clémentine du mari dont elle 
auroit fait choix. Mon feul 'défit étoit que la main 
qu’elle doit unir à la fienne, me délivrât d’une 
odieufe vie. Quoiqu’elle ait refufé d’être ma 
femme , je ne veux ni ne puis vivre pour la voir 
celle d’un autre. 

Quel oubli de vous-même, monfieur! mais 
je vois que votre efprit eft troublé.' Autrement 
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le comte de Belvedcre ne tiendroit pas ce dif- 
cours. 

Comme il n’eft pas impoflîble , mon cher 
doiileur , quoiqu’il y ait à préfent peu d’appa- 
rence,, que Clémentine change de réfolation , je 
ne pouvois inftruire le comte de notre fituacion 
réelle , parce que l’efpérance qu’il en auroit con- 
çue , n’auroit fait qu’augmenter fon défefpoir , 
lî le fuccès avoir été différent. Je me fuis contenté 
de raifonner avec lui fur fes étranges intentions’, 
Sc de lui renouveler ma promefle. 11 étoit fi tran- 
quille en me quittant j qu’il m’a remercié de 
mes avis. Son valet & les miens ont paru fort fur- 
pris de nous voir defcendre en bonne intelligence, 
& même avec un air d’amitié. J’oubliois de vous 
dire qu’en traverfant mon antichambre, le comte 
a lailfé fur une table fes deux piftolets. L’ouvrage 
eft curieux , m’a-t-il dit, acceptez-les. Où ferois-je 
à préfent , & dans quelles difficultés feriez-vous 
eng^é ,’vous , étranger Sc proteftant. ... Je ne les 
confidérois pas ; car toute ma malice devoir tourner 
contre moi-même. 

Je finis cette relation du jour ; mais elle ne 
partira que demain, lorfque je faurai ce que le 
cours du tems aura produit. Cher ami ! quel fup- 
plice que l’incertitude! peut-être me croirois-je 
plus oblige à la patience , fi mon embarras & mes 
chagrins m’étoient venus par ma faute. 

S iv 
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N. B. Les vijîtes de plujieurs jours pfoduifent 
de nouvelles fc'cnes ^ & par conféquent de nouvelles 
lettres 3 qui reprcfentent Clémentine toujours atta~ 
chéeà fa réfolution^quoiquemortellement combattue 
par fon âmour. La religion du chevalier ejl mife à 
de nouvelles épreuves. De part & d’autre on ne 
voit que de la nohleffe & d’autres fujets d’admira- 
tion. Mais comme la fanté de Clémentine fe fortifie 
de jour en jour 3 fans que Ja réfolution s’ affoibliffe , 
le prélat & le père Marefcotti 3 qui commencent à 
fe promettre un égal Juccès de ces deux côtés y 
cèdent au fécond avec beaucoup d’adrejfe 3 & fem- 
blent fe refroidir un peu pour le chevalier. Il s’ en 
apper^oit. Il ne dijfimule pas au docleur Barlet 
que Jon orgueil en ejl bleffé. Cependant 3 fidelle à 
fes principes , il ejl le premier qui propofe à la 
famille d’ejfayer , par l’ abfence , fi la ra fion & le 
courage de Clémentine font capables de fe Joutenir. 
Il lui fait goûter lui- même le.projet de fon éloigne- 
ment , fous des prétextes qu elle approuve. Mais 
elle fouhaite un commerce de lettres avec It^i juf 
qu’à fon retour 3 «S* la marquife y confent. Il part 
pour un mois 3 dans le dejfein de l’employer à v fiter 
plujieurs villes d’Italie. 
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LE TT. RE LXXX. 

• • 

Miladi G... à mi/s B Y R O N. 

(En lui envoyant les lettres de fir Charles). 

Londres , 7 août. 

Bon dieu , ma chère , quelles lettres je vous 
envoie ! je ne perds pas un momenr. Le dodteuc 
Batlet, qui les a reçues il y a deux heures, a fou- 
haité qu’elles vous fulîènt envoyées par un exprès, 
Jç les ai lues avec ma fœur , qui eft ici depuis 
quelques jours. Que vous dirons - nous ? parlez 
vous-même , chère Henriette. Plus d’incertitude 
que jamais ! chère fille ! dites , dites-nous ce que 
vous en penfez. Si j’entrois dans le moindre dé- 
tail , j’appréhenderois de ne pas finir. Adieu , 
mon’ amour. 
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LETTRE L;XXXI. 

Mfs B Y RO N à Miladi G... 

Au château de Selby, ii août. 

O U S dire , ma chère miladi , ce que je penfe 
des lettres que vous avez la bonté de m’envoyer 
par un exprès ! Il m’eft plus aifc de vous apprendre 
ce qu’en difent ici mes amis. Ils croient y trouver 
un fujet de félicitation pour moi. Mais puis -je 
me féliciter moi-même? puis-je recevoir leurs 
félicitations? Une Clémentine! un ange, plus 
digne mille fois de fîr Charles Grandilîon , 
qu’Henriette Byron ne peut jamais l’être ! qu’elle 
efl: grande , & que je fuis petite à mes yeux ! elle 
ne peut manquer d'être à lui. Elle fera fa femme. 
Elle doit l’être. Elle changera de réfolution. 
Votre frère J lî confiant dans fes foins! elle, fi 
vivement prefTée par l’amour ! elle ! . . . . Qui fe 
flattera jamais d’obtenir place dans le cœur de 
fir Charles après elle ? Mon orgueil , ma chère , 
efl: abfolument évanoui. Moi! que toutç autre 
femme doit lui paroître abjeéte, lorfqu’il penfe 
à fa Clémentine ! & puis , qui pourroit fe con- 
tenter de la moitié d’un cœur ? La moitié , c’eft 
trop dire , s’il rend juftice à ce prodige de femme. 
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Ma coirfolation , lorfque je l’ai regardé comme 
perdu pour moi, a Toujours etc de le voir à une 
femme d’un mérite fi fupérieur. 

Mais qui feroit capable de refufer de la com- 
palîion à ce glorieux homme ? O ma chère ! je 
me perds dans un tel fujet. Je ne fais que vous 
dire. S’il falloir vous rapporter tout ce que j’ai 
penfé ; quelles ont été mes émotions en iifant , 
tantôt fa génereufe pitié pour le comte de Bel- 
védère , tantôt fes nobles Sc refpeétiieux difeours 
à la première de toutes les femmes, les agitations 
de cette incomparable Clémentine, avant que de ■t 

lui livrer fon.écrit. ... cet écrit qui furpalTe tout 
ce que j’ai jamais lu de notre fexc , aufiî con- 
forme néanmoins à la conduite’ qu’elle avoir 
tenue lorfqu’un combat fans exemple , entre fi 
religion ^ fon amour, lui avoir coûté fa raifon; 
fa délicateflTe , fa fermeté dans les principes de fa 
foi, en un mot, tout les grands traits de l’un, de 
l’autre , dans les différens jours fous lefquels ils 
paroifient tous deux j s’il falloir vous dire tout ce 
qui s’eft paffé dans mon cœur, un voFume feroit 
bien éloigné de fuffire , S: je ne fais quelle me- 
fure pourroit contenir mes larmes. M fuffit de 
vous avouer que pendant deux jours Sr deux nuits , 
je n’ai pas eu la force de me lever , & que ce 
n’efl: pas fans difficulté que j’ai obtenu la per- 
iniffion de vous écrire, caries médecins parknt 
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de me tenir confinée dans ma chambre pendant 
toute une iêmaine. Sir Charles fe plaint amè- 
rement de l’incertitude ; c’eft en effet un cruel 
tourment. 

Vous obferverez que dans toutes ces lettres, 
il ne me nomme qu’une fois. Et pourquoi penfez- 
vous que je fais cette remarque? Ce n’eft pas 
pour me plaindre, je vous affure; c’eft pour 
louer , au contraire , fa politefïê & fon attenrion ; 
car ponrroit-on l’excufer de s’ctre fouvenu plus 
fouvent de la pauvre angloife qu’il a fauvée , 
ou de penfer à quelque autre femme que fa noble 
italienne , pendant que fon ame eft agitée par 
des mouvemens fi vifs , à l’occafion des grands 
objets qu’il a fous les yeux ? 

Mais vous voyez , chère Charlotte , que cec 
excellent homme *n’eft pas toujours en bonne 
fanté, & qu’il eft peur-être fort mal à préfenr. 
En ferions-nous furprifes? Un fi grand objet en 
vue, tant d’obftacles furmontés, une nouvelle 
difficulté , infurmontable en apparence , née de 
fa Clémentine même , par des motifs qui aug- 
mentent pour elle fon eftime & fon admiration 5 
la douleur peut rendre une femme éloquente j mais 
un homme , quoiqu’intérieurement déchiré , doit 
à peine fe plaindre. Que j’ai de pitié des tourmens 
d’un coeur viril I 

Si k noble italienne demeure ferme dans fa 
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réfolution , lorfqu’il reviendra près d’elle , après 
un mois d’abfence , voici mes conjectures fuc 
l'avenir. Il renoncera au mariage. Doit-il jamais 
y penfer, s’il ne fe fent point capable d’aimer 
une autre femme autant que fa Clémentine? & 
qui peut mériter jamais autant d’amour ? ne 
favons-nous pas de loi-meme , aufîi bien que du 
doCteur fiarlet, que toutes les peines de fa vie 
font venues de notre fexe ? A* la vérité, les plus 
grandes peines des hommes & des femmes leur 
viennent ordinairemênt les unes des autres. Et 
les fiennes font mêmes venues de plufieurs bonnes 
femmes ; car je me figure que la fignora Olivia 
n’elt pas volontairement mauvu^L Pourquoi 
voudrions-nous qu’un homme d^On caraCtère 
s’exposât aux caprices , â la pétulance de notre 
lexe , qui fait à peine, comme le feigneur Jéro- 
nimo le difoit â fon ami , quels font fes défirs 
lorfqu’ils dépendent de lui. 

Mais malade , ou en bonne fanté , vous voyez 
que la vivacité ne manque point à fir Charles. 
Son grand cœur fait fe réjouir du bonheur d’au- 
trui. Je veux avoir de la joie dans le cœur , me 
difoit-il un jour. Ne doit-il pas en reflentir de la 
fanté renaiflànte de fon cher Jéronimo , du 
rétablillèment de l’admirable Clémentine, & du 
bonheur que ces grands événemens répandent dans 
une illuftre famille? ,Je veux faire, après lui- 
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raême , l’énumcration des plaiHrs qu’if trouve 
dans la félicité de plufieurs perfonnes qui lui en 
ont l’obligation. N’eft il pas charmé de celle de 
milord & de miladi W. . • . ? de celle de fon Bel- 
cher, &• du père & de la mère de fon Belcher? 
de celle de rniladi Mansfield 5c de fa famille ? de 
la vôtre , chère mila*di , & de celle de votre mi- 
lord ? Mais vous me trouverez , fans douce , fort 
étrange dans cette lettre. Je voudrois être gaie » 
s’il m’étoit polïible, parce que tous mes amis 
fouhaitent que je le fois. «En relifanc ce que je 
viens d’écrire , je crains que vous ne m’ayez appris 
à penfer d’une manière un peu bizarre. Parlez de 
bonne foi , Charlotte : ce qui vient de fortir de 
ma plume ÏBl-il pas dans votre caraélère plus 
que dans le mien ? 

Une ligue encore, une feule ligne, ma chère, 
ma bonne tante Selby ! ils ne veulent pas que 
j’écrive , Charlotte , tandis que j’ai mille chofes 
de plus à dire fur ces importantes lettres j fans 
quoi , je n’ayrois pas Bni de fi mauvaifb grâce. 
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LETTRE LXXXII. 

Le chevalier Grandisson (*) à Clémentine 
DELLA PORRETTA. 

Florence, iS juillet. 

Je commmence, chère & admirable Clémen- 
tine, le précieux commerce que vous me per- 
mettez, avec un vif fentiment d’une fi grande 
faveur. Cependant ne puis-je pas dire "qu’elle 
eft douloureufe pour moi ? jamais homme fut-il 
dans les mêmes circonftances ? 11 m’eft permis de 
vous admirer , de me croire honoré de votre 
eftime, & même d’un fentiment plus flatteur 
encore, tandis qu’il m’eft défendu , par l’ho.n- 
neur , de folliciter un bien qui m’étoit autrefois 
deftiné , & dont on ne peut m’aceufer de m’être 
rendu indigne. Suis-je différent de ce que vous 
m’avez cru dans mes manières ou dans mes 
principes? ai-je jamais tenté de combattre vos 
goûts pour votre religion & votre patrie ? Non , 
mademoifelle. Vous connoiflànt un invincible 
attachement à votre foi , je me fuis contenté de 
vous déclarer la mienne.: j’aurois cru recon- 


(*) Oa ne peut Ce (Jifpenfcr de donner deux lettres de 
ce commerce. 
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noître mal la proredtion que j’ai trouvée ici 
dans le pouvoir civil & eccléfiaftique , & man- 
quer aux loix de rhofpitalité j fi j’avois entre- 
pris de dérober à fa religion la fille d’une illuftre 
famille , qui n’y eft pas moins attachée. Com- 
ment cette conduite vous a - t ■■ elle permis de 
douter du libre exercice de vos fentimens , fi 
vous aviez.. . . Mais loin toutes fortes de plaintes! 
j’étoufferai dans mon cœur celles qu’il voudroit 
didler à ma plume. Ne vous ai -je pas dit que 
je veux être tour ce que vous voulez que je 
fois ? Quelque peine qu’il m’en coûte ,* quelque 
impofïible que fût l’effort, s’il ne m’éroit pas 
ordonné par la confcience , je me foumets à vos 
difpofitions. Si vous perféverez ,• chère & ref- 
pcdiable , comme vous me le ferez toujours , je 
je me réfigne à toutes vos volontés. 

Un cœur qui perd ce qu’il pouvoir efpérer 
de plus heureux , & que la religion foutient 
feule contre le défefpoir , cherche au moins , 
dan» fon afïlidion , le bien qui touche de plus 
près à celui qu’il a perdu. M’eft-if permis , ma- 
demoifelle, quel que puiffe être le fuccès du 
plus grand événement,» de me flatter qu’un com- 
merce , entrepris fous de fi légitimes aufplces , 
ne fera jamais interrompu ? qu’une amitié fi pure 
fubfiftera éternellement? que l’homme dont le 
bonheur s’eft évanoui fera regardé comme un fils, 

comme 
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comme un frère , dans une famille qui ne doic 
jamais ceiler de lui ccre chère ? J’en ai l’efpé- 
rance. ... Je demande à cette aimable famille la 
continuation de fon eftime -, pourquoi ne dirois-je 
point de fon afFeètion ? mais aulîi long-tems feii- 
lertient que mon propre cœur , impartial pont 
mol-mème , plein de zèle pour la gloire 6c le 
bonheur de toute votre illuftre maifon , me fera 
fentir qu’il le mérite; aulîi long-tems que ma 
conduite forcera tout le monde d’approuver mes 
prétentions. Il ne peut arriver de ma part, comme 
il n’arrivera jamais de la vôtre, qu’un honune à 
qui le bonheur de la plus étroite alliance étoic 
promis par la faveur de toute votre famille , y foie 
regardé comme un étranger. 

Jamais, mademoifelle, le cœur d’un homme 
n’a pu fe vanter d’une paillon plus défintérelTéc 
que la mienne , pour un objet donc l’ame lui 
ait été plus chère encore que les charmes de la 
perfonne ; ni d’une plus lincère affeéfion pour 
toute fa famille. Mon malheur a voulu que ces 
deux fentimens fuflènt mis à des épreuves qui n’en 
peuvent lailfer aucun doute. Jufqu’à la detnlère 
heure de ma vie , vous me ferez chère, made- 
inoifelle , vous & tous les vôtres. 

Adieu , gloire ôc modèle de votre fexe ! dans 
les circonftances où je fuis, que puis-je de plus? 
Adieu , incomparable Clémentine ! que tous les 
Tome in. T 
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biens du ciel & de la terre tombent fans mefure 
ôc fans fin , fur vous & fur votre chère famille ! 
c’eft le vœu de votre j Ôcc. 

Grandisson. 



LETTRE LXXXIII. 


« 

Clémentine oella Porretta au chevalier 
Grandisson. 

Boulogne , 5 août. 

D E plufieurs raifons , monfieur j qui m’ont 
fait fouhaitet un commerce de lettres avec vous, 
l’efpérance de vous écrire avec plus de liberté que 
je ne puis vous parler , eft une des plus fortes. 
.Audi ferai-je très-libre & trcs-fincère dans mes 
lettres. Je veux fuppofer que j’écris à mon 
frère , à mot) meilleur ami. Auquel de mes 
frères écrirois-je en effet fi librement ? A l’imi- 
tation du ciel , vous ne demandez que le cœur. 
Le mien ne vous fera pas moins ouvert , que 
fi vous en pouviez pénétrer , comme lui, tous 
les détours. 

Je commence par vous remercier , monfieur, 
des tendres & généreux égards par lefquels vbus 
avez ouvert notre commerce. Vous touchez avec 
Sint de ménagement le malheureux ét^t de ma 
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faute , fans le nommer. ... O monfieqr ! vous 
ères le plus délicat des hpmmes. Avec quelle 
tendrellè n’avez-voiis pas toujours parlé de mon 
attachement à la religioa de mes pères ? Sûrer 
ment , monfieur , vous êtes le plus pieux des 
proteftans , Sc vous m’‘qVez convaincue , vous j ôc 
madame Bemont , que les .proteftans peuvent 
avoir aulîî leur piété. Je ne me ferois jamais crue 
capable de parlet aufli favorablement de votre 
religton , . que vous m’y forcez tous deux , « pat 
la coniioilïànce que j’ai de votre bonté. O mon* 
fieur! à quoi ne m’auriez- vous pas engagée {>ar 
votre amour j par vos complaîfances , par votre 
•langage irtéfiftible , fi j’avois été à vous , & 
vivant dans une nation proteftante , au milieu de 
vos amis , qui profeflènt la mênie religion , tous 
aimables peut-être , & d’excellent caraétère ? Je 
vous craignois , chevalier. Mak ne réveillons 
«point ces dangereufes idées. Vous êtes invincible] 
•& je me flatte que fi j’avois été à vous, rien n’au- 
roit été capable de me vaincre; ■ ■ 

11 n’y a qu’une jufte confidération de la briè- 
veté de cette vie , & d« l’éternelle durée de 
l’autre , qui ait eu la force de m’armer contre 
mon cœur. Cher Grandiflôn ! quel bon^ur auroic 
été le mien , fi ma main avoir pu fuivre le pen- 
chant de ce cœur , fans mettre mon fort futur 
en danger ! comment fortir de ces douces réflexîbns? 

Tij 
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Ptêtez-moi , prêtez-moi votre fecours , & rét»-^' 
bliflez-moi dans cette paifible fituation où vous 
m’avez trouvée. Que mon exemple tienne lieu 
d’expérience aux jeunes perfonnes de mon fexe 
6c de mon âge ! qu’elles apprennent à ne pas s’oc- 
cuper , avec plaifir , des grandes qualités d’un 
homme quelles opr fouvem l’occafion d’entrete- 
nir. Hélas! je reviens au fujet que je voulois 
quitter. Mais puifqu’il m’eft impoffible de retenir 
mon imagination & ma plume, je veux leur laiflèr 
un libre cours. 

Dites -moi donc,- mon frère! mon ami! le 
plus fidelle & le plus dédntérefle des amisl 
dires-moi ce que je dois faite , quelle méthode 
je dois prendre , pour vous devenir indifférente 
à tout autre titre ? que' faire , pour ne voir 
plus en vous que mon frère & mon ami ? ne 
pouvez - vous me l’apprendre ? eft - ce le pou- 
voir , eft-ce la volonté qui vous manque ? eft-ce 
votre amour pour Clémentine qui vous empêche 
de lui rendre ce fervice ? Je vais vous didet les 
termes : dites que vous êtes l’ami de fon ame. 
Si vous ne pouvez être tout-à-fait catholique , 
foyez-le dans vos confeils ; alors cette affedtion 
pour fon ^e vous donnera la force de dire : per- 
févère j Clémentine , & je ne te reprocherai pas 
d’être ingrate. 

O chevalipr ! je ne crains rien tant que le 
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reproche d’ingratitude, de la part de ceux que 
;’aime. Ne l’ai-je pas mérité ? êtes-vous bien * 
perfuadé que je ne le mérite point? Vous me 
J’avez dit. Si ce n’ctoit pas un pur compliment, 
pourquoi ne me dites-vous pas comment je puis 
être reconnoilTànte ? êtes-vous le feul au monde 
qui veuille & qui puiHê lier par des bienfaits , 
fans délirer qu’on s’acquitte envers lui ? quel fer- 
vice n’avez-vous pas rendu à la .jeunellè incon- 
fidérce de mon frère , dès lespremiers tems de 
votre liaifon ? malheureux jeune homme ! 3c 
quel retour vous a-t-il fait éprouver? Aujourd'hui, 
fa genéroliré le porte à s’en aceufer lui-même. Il 
nous a raconté quelle héroïque patience vous 
eûtes avec lui. Qu’il doit vous aimer ! après une 
longue interruption , votre bravoure lui faiiva 
la vie. Cependant vous n’avez pas trouvé , dans 
quelques perfonnes de notre famille , toute la 
reconnoi dance que vous étiez en droit d’en atten- 
dre. Ce fouvenir nous coûte de mortels regrets. 
Vous fûtes obligé de quitter notre Italie. Cepen- 
dant , rappelé par votre ami , dont on commen- 
çoit à croire les blediires incurables, vous vous 
êtes hâté de revenir j vous êtes revenu pour fa 
feeur bledee à la tête , bledec au cœiir ÿ vous êtes 
revenu pour fon père , fa mère , fes frères , bledes 
jufqu’au fond de l’ame , par les fouffrances de leur 
fils Sc de leur fille. £t d’où vous êtes vous hâté 
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de revenrr? De votre pays natal*, éh vousfcparant 
’ de votre propre famîlle , & de mille perfonnes 
chères , qui font gloire d’ètre aimées de vous de 
de vous aimer. Vous ères revenu fur les ailes de 
ramitié. L’éloignement & d’autres obftacles n’ont 
pas en le pouvoir de vous arrêter. Vous vous êtes 
fait accompagner du génie de la fanté, fousla 
forme d’un habile opérateur. Vous avez recueilli 
tout l’art des médecins de votre patrie j pour lé 
fuccès de votre noble entreprife. Il a répondu 
à vos généreux- défirs. Nous nous voyons , 
toute une famille fe voit, fe regarde, avec cette 
délicieufe complaifance qui faifoit notre bonheur 
commun avant les défaftres qui ont fait notre 
/ .afïliétion. ■ 

' A préfent , quelle fera notre reconnoKTance ? 
quel retour vous offrirons-nous pour tant de bien- 
faits? Vous êtes déjà récompenfé-, dites - vous , 
par le fuccès de vos glorieux fervices. -N’ai -je 
pas à vous reprocher de l’orgueil , en portant envie 
à votre bonheur ? Je fais qu’il n’efl: pas au pouvoir 
d’une femme de vous rccompenfer. Tout ce que 
feroir une femme pour un homme tel que vous, 
poürroit - il prendre un autre nom que celui de 
fon devoir ? & fi Clémentine pouvoit être à 
vous , voudriez - vous que votre amour , votre 
bonté , vos complaifances pour elle , lui coû- 
talTènt fon bonheur éternel ? Non , répondez- 
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VOUS : vous lui lailTeriez un libre & plein exercice 
(le fa religion. Mais , fi vous croyez votre femfne 
dans l’erreur, pouvez-vous promettre, vous fen- 
tez-vous capable , vous , le chevalier Grandiflbn , 
‘de ne faire jamais aucun effort pour l’en déli- 
vrer ? vous k qui la qualité de mari impofera le 
devoir de guider fa confcience , de fortifier fon 
efprit , pourriez-vous croire votre religion vraie , 
la fienne faufle , &• fouffrir qu’elle perfévère dans 
l’erreur? elle- même, für le meme principe, 
dont elle croira l’obligation plus rigoureufe en- 
core , pourra -t- elle éviter avec vous les difeuf- 
fions-, 6c la fupériorité de votre jugement ne 
mettra-t-elle pas fa foi dans lui grand danger? 
de quel poids les argumens de mon direéteur 
feront-ils contre les ‘vôtres, fortifiés par votre 
amour 6c par le charme de vos manières? 6c 
quelle feroit l’aflfliéHon de mes parens , en appre- 
nant que Clémentine feroit devenue indifférente 
pour eux, pour fa patrie, 6c plus qu’indifférente 
pour fa religion? 

Parlez , cher Grandiflbn , mon ami , mon 
frère ; ces grandes confidérations feroient - elles 
fans force à vos yeux ? Non , il eft impoflîble. 
1,’évêque de Nocéra m’a dit , (ne lui en faites pas 
un reproche ) , qu’en parlant de vos offres , vous 
aviez déclaré au général & à lui , que' vous 
n’auriez pas tant fait pour la première princefle 
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du monde. Peut-être la compaflîon y avolt-elle 
autant de part que l'amour. Malheureufe Clc^ 
mentine ! cependant , s’il n’y avoir pas eu de 
plus grand obftacle , j’aurois accepté votre com- 
padion y parce que vous êtes bon , noble , Sc 
que la pitié d’un grand cœur, comme celle du. 
ciel , n’eft point une infulte. Mon père , ma mère, . 
les plus indulgens des pères & des mères , mon ' 
oncle , mes frères , & tous mes amis fe font-ils 
conduits avec moi par un autre fentiment ? &c 
^ fans ce motif, la différence de la religion & 
du pays n’auroit-elle pas mis un obftacle invin- 
cible à leur confentement ? Il l’auroit mis , che- 
valier , n’en doutez pas. Avouez donç que , con- 
noillànt votre motif & le leur , fachant que me 
repofer trop fur mes propres forces, c’eft tenter 
le ciel , je n’ai pas de meilleur parti à prendre,- 
que de me confirmer dans ma réfolution. O 
vous , .autrefois mon précepteur ! foyez encore 
ce que vous avez été pour moi. Vous ne m’avez 
jamais donné de leçon dont nous puiflions rougit 
l’an ou l’autre. Servez , comme je vous en ai 
fupplié d.ans mon écrit , à fortifier une amc 
foible. Je reconnois qu’iî mvn a coûté d’affreux 

combats : à ce moment meme, je fuis 

au-deffus ou peut-être au-deflbus de moi. 

J’ignore où je fuis , car ma lettre n’eft pas telle 
que je me l’écois propo»; . Elle eft trop lemplic de 
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VOUS. Je voulois qu’elle fût courte , & qu’elle ne 
contînt que des remcrcîmens pour tous les bien- 
faits que vous avez répandus fur ma famille » 
avec des inftances pour obtenir de vous , comme 
un nouveau remède au trouble de mon efprir, 
le moyen même de ne pas languir dans une im- 
puilTânte reconnoilïànce. 

Cette lettre m’étonne par fa longueur. Par- 
donnez à ma tête , qui s’égare encore j &c croyez- 
moi avec autant de zèle pour votre gloire que 
pour la mienne , votre , &c. 

Clémentine della Porretta. 

N. B. Les autres lettres de ce commerce roulent 
fur les mêmes idées & les mêmes fentimens. Le 
chevalier ejl rappelé k Boulogne , mais avec plus 
de tranquillité de ' la part de Clémentine j & des 
efpé rances plus confirmées du côté de fa famUle. 


à 
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Le chevalier Graui>isso'S au docteur A rlet, 

* Boulogne , 17 août. 

T E fuis de fetour ici depuis hier au foir , mais 
avant le récit de ma réception , je dois vous ap- 
prendre que la fignora Olivia eft arrivée à 
Florence j lorfque je me difpofois à quitter cette 
ville. Avec quelque diligence que j’aie prefle mon 
départ, je n’ai pu me difpenfer de lui rendre une 
vifite qu’elle m’a fait demander. N’attendez pas 
les circonftances de fes emportemens , fur-tout 
lorfqu’elle a fu que je retoiirnois à Boulogne. Je 
l’ai lailTée dans cette fureur. Une enrreprife fort 
extraordinaire j dont j’ai eu peine à me garantir 
le jour fuivant, m’a paru venir de la meme 
fource. Cependant je fuis parti fans faire la moin- 
dre recherche & la moindre plainte. 

Je ne dois pas oublier non plus que j’ai rendu 
au comte de Belvedère la vifite que je lui avois 
promife. Le général à Naples , bc le comte à 
Parme , m’ont reçu avec les plus grandes civilités , 
tous deux , vous n’en doutez pas , pat le même 
motif. Le général & fa femme , fe rendant 
Boulogne , m’ont accompagné pendant une partie 
du chemin vers Florence. Ils alloient fe réjouir 
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avec leurs amis d’Urbin & de Boulogne , de la 
rcfülution de leur fœur &c la féliciter de ïbn 
courage , comme le général l’avoit déjà fait par 
une lettre qu’il m*^ montrée. Les complimens 
les éloges y étoient prodigués pour moi. On peut 
s’expliquer avec politeiFe fur un homme qui ne 
caufe plus de crainte ni d’envie. U auroit voulu 
me charger de préfens : mais je me fuis difpenfé 
de les accepter j de manière , néanmoins , qu’il 
qu’il n’a pu s’ofFenfer de mon refus. 

Hier en arrivant , je me rendis au palais délia 
Porretta ; Sc j’entr.ai d’abord chez le feigneuc 
Jéronimo, avec lequel j’avois entretenu un com- 
merce de lettres pendant mon abfence. Il me 
reçut avec des tranfports de joie ; & la mienne- 
ne fut pas moins vive , de trouver fa guérifon 
fort avancée. L’appétit lui eft revenu. Son fom- 
meil eft fort paifible, Il demeure levé pendant 
une partie du jour. Enfin , fa fanté Sc celle de fa 
fœur font régner la joie dans leur famille. Mais 
il me fit entendre qu’il manquoit à fou bonheur 
de pouvoir me nommer fon frère ; Sc s’enflam- 
mant fur ce point, il me fupplia au nom du ciel, 
en me preflant la main &: la mouillant même 
de fes larmes J de conduire cette affaire à fa con- 
clufion. Le marquis , la marquife , le prélat & le 
père Marefeotti vinrent me remercier, & m’ap- 
^plaudir de ma correfpondance avec leur chère 


Digitized by Google 



Histoire 

Clémentine. Le prélat & le père me proteftèrent 
que pendant toute leur vie j’aurois parr à leurs 
prières, & qu’ils fupplieroient le ciel de m’accorder 
une Clémentine meilleure ÔS^plus charmante, 
s’il étoitpoffible, que celle dont les idées ceflbient 
de répondre à leur attente. Le général Sc fa fem- 
me étoient arçvés depuis deux jours , mais ils 
croient fortis pour quelques viftes. 

Tandis que chacun répétoit Tes applaudilTemens, 
& que je les recevois prefque en filence j car 
mon rôle étoit embarralTant dans une fituation 
fi critique, Camille vint dire à la marquife, que 
Clémentine croit impatiente de voir fon ami. Je 
vous introduirai , me dit cette tendre mère. Elle 
fe leva. Je la fuivis. 

Sa fille , en m’appercevant , vint à moi , les 
bras ouverts , me nomma fon quatrième frère , 
& me fit de vifs remercîmens de mes lettres. 
Comme elle m’a voit ptelTé dans une de fes 
réponfes , d’employer mon crédit auprès de fa 
famille , pour lui faire obtenir la permifllou- 
d’entrer dans un cloître , Ôc que j’avois forte- 
ment combattu cette idée , elle fe plaignit de 
la réfiftance que je faifois à fes défirs. Vous favez, 
Madame , dit-elle à fa mère , que c’eft un ancien 
goût que je n’ai jamais perdu; ôc fe tournant vers 
moi : ô chevalier, vos objections ne m’ont pas 
convaincue. 

« 
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Non , Mademoifelle , je le vois bien : car fi 
Clémentine étoit convaincue , elle fuivroit i toute 
forte de prix le mouvement de fa conviâion. 

O Monfieur , vous êtes dangereux , je m’en 
apperçois. Si certain événement étoit devenu réel , 
j’étois perdue. N’êtes-vous pas convaincu , Mon- 
fieur, que dans mes principes j’étois abfolument 
perdue ? Si vous l’êtes , j’efpere que vous agirez 
aufii fuivant votre convidtion. 

11 me femble , cher dodeur , que me connoilTant 
fi bien, elle pouvoir s’épargner cette réflexion 
badine. Elle a même fouri en la prononçant. Re- 
marquez qu’elle eft déjà capable d’enjouement , 
dans une occafion fi grave. Peut-être a-t-elle 
voulu prendre un air qu’elle me voyoit afFedcr 
moi-même. Mais enfin je commence à croire , 
quelqu’éloignée qu’elle foit à préfenr de fe l’ima- 
giner , qu’il n’eft pas impofliblc qu’avec le tems 
elle ne fe laifle amener au fentiment de fon 
devoir , lorfqu’il lui fera repréfenté pat des 
avocats auflî pui flans qu’elle en a dans fa fa- 
mille. Quoi qu’il puifle arriver , fi c’eft pour fon 
honneur & celui de tous les fiens , je ne puis 
être tour-à-fait fans joie. 

J’efpere, lui dis-je, que vos défirs j5our la 
retraite feront du moins fufpendus. Elle convint 
de la force de quelques-uns de mes raifonnemens, 
mais je crus appercevoir quelle n’abandonnoit pas 
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eiuièremem l’efpcrance d’obtenir le confentsment 
ce fa famille. 

Le général 6c le comte , qui écoient revenus 
dans rintervalle , fe hâtèrent de' me venir faire 
leurs complimens. Qu’ils mirent tous deux de 
profufion ! à la prière de la marquife , on repallà 
dans l’appartement de Jéronimo , où le marquis, 
le prélat & le père Marefcotti étoient encore. 
Chacun recommençant à s’étendre fur l’obliga- 
tion qu’ils avoicnt à mes fervices , & faifanc des 
voeux pour mon bonheur ; je leur dis qu’il dé- 
pendoit d’eux de me faire un plailir inexprimable, 
ils me prelferent, tout d’une voix, de m’expliquer: 
c’eft , répondis-je , de permettre que j’engage 
mon tendre ami, le feigneur Jéronimo, à m’ac- 
compagner en Angleterre. M. Lowther fe croiroit 
heureux de pouvoir lui continuer fes foins à 
Londres , plutôt qu’ici , quoiqu’il foit -téfolu , fi 
ma demande n’efl point accordée , de ne le pas 
quitter jufqu’à parfaite guérifon. 

Us fe regardèrent l’un l’autre , d’un air de joie 
& de furprife. Jéronimo verfa quelques larmes. 
Je ne puis, je ne puis foutenir, dit-il , ce poids 
d’obligation. Chevalier , nous ne pouvons rien 
faire pour vous j & vous n’avez procuré ma 
guérifon , que pour vous donner le pouvoir de 
me tuer vous-même. Les yeux de Clémentine 
étoient humides j elle fortit avec quelque précb- 
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pitation. O chevalier ! me dit la marquife, le 
coeur de ma fille eft trop fenfible , pour fon 
repos J aux impreflîons de la reconnoiflance. Je 
crains pour fa vie , fi vous ne la faites pas repentir 
de fa rcfoiution. 

Ce que je demande , répliquai-je , n’eft une 
faveur que pour moi. Je me flatte que le feigneur 
Jcronimo ne partiroit pas fans quelques-uns de 
fes amis. Nos bains font reftauratifs. Je ne manque- 
rois pas de l’y conduire moi-meme. La différence 
du climat peut lui devenir avantageufe. Que j’aie 
l’honneur , mcflieurs , ajoutai-je j en promenant 
les yeux autour de moi , de vous recevoir tous 
en Angleterre. Ce fera vous acquitter pleinement 
des obligations que vous relevez avec tant de bouté. 

Ils continuoient de fe regarder en filence. Plût 
au ciel, repiis-je, que vous-même, monfieur , 
vous , madame ( en m’adreffiuit au père 6c à la 
mère ) , vous fuflîez difpofés à me faire cette 
faveur. Vous y penfiez autrefois dans une heu- 
reufe fuppolicion. J’engagerai mes deux fœurs 8c 
leurs maris à vous accompagner avec moi dans 
votre retour jufqu’à Boulogne. Mes fœurs em- 
braffèroient avec joie l’occafion de voir l’It.alie , 
& d’acquérir l’amitié de l’incomparable Clémen- 
tine, dont elles révèrent déjà le caraétère. 

Leur filence continupit j mais perfonne ne fem- 
bloit défapprouver mes inftances : cet honneur , 
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meffieurs , cette grâce , madame , feroit d’uii 
autre avantage pour moi. Après les efpérances 
que vous m’aviez données , retourner feul dans 
ma patrie ,-c’eft y rentrer en homme qui fuit, 
ôc qui revient maltraité. Mon orgueil n’y eft pas 
moins intérefle que ma fatisfaétion. Je vous offre 
un logement à la ville & à la campagne. Je n’ai 
rien dont je ne vous abandonne la difpofition. Per- 
fonne n’aime fon pays plus que moi ; mais il 
me deviendra plus cher encore , lî vous en tirez 
quelque utilité pour votre amufement, ou votre 
fanré. Obligez- moi, meffieurs, obligez-moi , 
madame , ne fût-ce que pour trouver l’Italie plus 
agtéable à votre retour. Nos étés font moins 
chauds. Le commerce nous donne en abondance 
tous les fruits qui croiffent ici en automne , Sc 
nos .hivers ne font pas fi froids que les vôtres. 
Obligez-moi feulement pour l’hiver prochain , 
& vous coufulterez votre inclination , pour de- 
meurer plus long-tems. 

Très-cher ami , s’écria Jéronimo , j’accepte votre 
invitation, aufii-tôt qu’on me croira capable- 
d’entreprendre le voyage. Le voyage ! interrom- 
pis-je ; un vaiffèau vous affûte les mêmes com- 
modités que votre chambre. Il vous portera juf- 
qu’au milieu de Londres : vous ne vous apper- 
cevrez qu’aux progrès de votre fantc , que vous- 
avez quitté votre appartement. 
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En vérité, leur a dit le général , ma foeur crai> 
gnoic avec raifon de n’être pas long-rems catho- 
lique , en devenant la femme* de cet étrange 
homme. Je vous confeillerois de l’en croire. Vous 
l’aimez. Vous avez elfuyé beaucoup de chagrins 
& de fatigues. Allez paiïer l’hiver avec lui. On 
vante beaucoup Jes bains de Bach , Sc vous ne 
fauriez vous en trouver mal. Nous nous charge- 
rons, ma/emme & moi , du bonheur de Clé- 
mentine pendant votre abfence. Prenez GrandilTon 
au mot. Ramenez-le avec vous , lui , fes fœurs & 
leurs maris. Mais, chevalier , quel tems choihdèz- 
vous pour votre départ? 

Je lui dis que le plus tôt feroit le mieux , parce 
que la faifon ne pouvoir être plus favorable. Je 
répétai que cette réfolution me combleroit de 
joie , 8c que c’étoit l’unique moyen de s’acquiter 
de ce qu’ils nommoient leurs obligations. Je leur 
promis de revenir avec eux. La fanté de Clé- 
mentine , ajoutai-je , fera confirmée alors ; & 
celle du feigneur Jcronimo parfaitement rétablie. 
Avec quelle fatisfaétion ne fe reverront-ils pas 
l’un 8c l’autre? 

On ne me demande que jufqu’au lendemain 
pour tenir confeil , 8c pour me donner une expli- 
cation pofitive. 

M. Lowther & fes collègues , qui ont été con- 
fultés ce matin , jugent que le feigneur Jéronimo 
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poucroic être tranfporté en litière , iufqu’au port 
le plus voiûn , & s’y embarquer pour l’Angletetre j 
mais que le plus sûr eû d’attendre au printems, 
parce qu’alors les nouvelles chairs feront tout- 
d'fait ralFermies. On promet que Jéronimo , les 
deux dis du comte , Sc quelques autres perfonnes 
de la famille , entreprendront alors le voyage. 
Dans l’intervalle , le prélat & le pète Marefcotti, 
fe chargent d’entretenir im commerce de lettres 
avec moi, & de m’informer de tous les évé> 
nemens. 

Qémentinc a pris le chocolat avec nous. On 
ne lui a point caché la nouvelle réfolution. Elle a 
fort approuvé la vifite qu‘on me promet pour 
l’année prochaine. Fâcheufes circonûances , m’a- 
t-elle ,dû à l’oreille , qui ne permettent pas le 
même voyage à celle qui le feroit le plus volon- 
tiers , &c qui ne feroit pas la plus mal reçue. Je 
verrois avec plaidr le pays où le cheyalier Gran- 
didbn eft né. 

Et moi , j’ai penfé à la bizarrerie de l’ufage , 
qui n’auroit pas permis à Clémentine de me 
tenir un langage de cette nature , fi elle n’eût été 
abfolument déterminée à ne plus voir en moi 
qu’un frère. Combien de reflburces , mon cher 
doâeur , les âmes délicates n’ont-elles pas pour 
exprimer un refus ? 

Etant demeuré feul avec Jéronimo, il m’.a 
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.parlé dans des termes fort tendres , du change- 
ihent qui paroillbit fur mon vifage, depuis que 
fa foeur fembloit s’affermir dans fes idées. Si 
le coeur ne fouffroit pas, m’a-t-il dit, je fuis 
bien sûr qu’on n’en verroit point ces marques 
au-dehors. Cher ami! lui ai- je répondu, qu’y 
trouvez-vous de furprenant? Lorfque je fuis 
revenu en Italie, quelque opinion que j’euflè 
de votre fœur , je ne la croyois pas aufli grande 
qu’elle s’eft montrée depuis. Je l’ai toujours 
admirée ; mais à préfent je vais plus loin que 
l’admiration. Voir évanouir mes efpérances, 
après les avoir vues fl bien étift>lies! je ferois 
plus qu’homme, fi je n’en étois pas vivement 
touché. * 

Vous devez l’ctre fans doute, & j’entre cordia- 
lement dans vos peines ; mais , cher Grandiflon , 
c’efl dieu feul qu’elle préfète à. vous. Elle fouace 
plus que vous ne pouvez foutftir. Elle n’a, m’a-t- 
elle dit , qu’un motif de confolation ; c’eft l’efpé- 
rance de ne pas vivre long-tems. Chère Elle ! elle 
fe flatte qu’elle doit le retout de fa raifon aux ar- 
dentes prières qu’elle adieflbir au ciel, dans fes 
intervalles lucides, & dont l’unique objet étoit la 
confolation de fes parens j après quoi , elle ne for- 
meroit pas d’autres vœux , que pour une meilleure 
vie. Mais , chevalier , fi votre cœur efl: dans ims 
fituation fi violente. ... 

Vij 
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N’en doutez pas, cher ami. Je ne fuis pas on 
homme infenfible. Cependant , quand on réuflifoit 
aujourd’hui â faire defcendre Clémentine du pomt 
de grandeur où elle s’eft élevée; quelque fatis- 
faâion que mes défirs y puOênt trouver ^ je n’en 
jugerois pas moins , que fi fa confcience en croit 
blefiee , ce feroit une diminution pour fa gloire. 
& me feroit-il poflible, comme elle l’a fort bien 
obfervé dans une de fes lettres , de voir une cpoufe 
chérie, malheureufe par fes fcrupules, fans m’efEsr- 
cer de rendre la paix à fon cœur, en les écartant ? 
& pourrois-je efpérer quelque fuccès, fans lui 
faire une peinture avantageufe de la religion que 
je profefle? Et ne feroit-ce pas m’expofer au re- 
proche d’avoir vioîé les articles? O mon cher 
Jéronimo! les chofes doivent demeurer telles 
qu’elles font, â moins qu’elle ne puiflê penfcr 
mieux de ma religion , ou moins favorablement 
de la fienne. 

Il eft revenu à me parler des obligations de fa 
famille. Je lui ai déclaré que ce langage croit le 
feul chagrin qu’il pût me caufer. De grâce i lui 
ai -je dit, qu’il n’en foit plus queftion. Tout le 
monde n’eft pas excité par l’occafiôn , comme j’ai 
eu le bonheur de l’ctre. Mon ami porteroit-il en- 
vie â mon bonheur? 

Le plus ardent de mes vœux, cherdoéteur, 
feroit X préfent d’imaginer quelque chofe que je 
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puiflè accepter pour fatisfaire des cœurs fi recoii- 
ix)iflàns. Je foufFre de me voir placé, par eux- 
mcmesj dans un jour qui doit les faire foufFrir. 
Que puis-je faire , fuivant mes notions d’amitié , 
pour foulager leur reconnoillànce > 

II craignoir , a-t-il repris , que je ne penfaflTe 
bientôt a les quitter. Je lui ai dit, que ne doutant 
plus de la perfévérance de Clémentine, & du con- 
fentement qu’elle donneroit à mon retour dans ma 
patrie, je devois fouhaiter pour moi-mcme , 
comme pour elle, qu’il me Fût permis de hâter 
mon départ; d’autant plus que M. Lowthcr confen- 
toit volontiers à demeurer après moi. 

La marquife eft entrée. Clémentine, m’a-t-elle 
dit, appréhende que vous ne nous quittiez bientôt. 
Elle eft à fe promener au jardin , avec fon père & 
fes fières. J’ofe vous répondre qu’ils feroient char- 
més de votre compagnie. 

J’ai laiilc Jéronimo & ma mère enfemble. Le 
marquis , me voyant approcher , a dit à fa fille 
quelques mots que je n’ai pas entendus. Enfuite , 
après m’avoir fait un compliment fort civil , il a 
pris un prétexte pour entretenir particulièrement ' 
fcs deux fils, & je fuis demeuré feul avec elle. 

N’y a-t-il pas de la cruauté , m’a-t-elle dit d’abord , 
non • feulement à m’avoir refufé votre fecours pour 
un defFeln que j’ai fort à cœur, mais à fortifier 
contre moi les raifons de paes parens ? Quelques- 

V iij 
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uns ont fait grand ufage de ce que vous m avec 
écrit. O chevalier ! vous avez gagné le cœur du 
général ; mais vous n’avez pas contribué à 
fbulager celui de fa foeur. Non , non , je ne 
me rétablirai jamais > û l’on me refufe l’entrée 
du cloître. 

Souvenez-vous , mademoifelle ^ que le parfait 
rétablilTement de votre fanté dépend, après dieu* 
de la tranquillité de votre efprit. Ne vous aban- 
donnez pas , je vous en conjure , i des idées qui 
le troublent. Quelle fille , quelle fœur peut 
compter fur l’affeâion de fa famille , f! vous ne 
le pouvez pas? Vous avez vu combien leur bon- 
heur dépend de votre fanté. DouteZ'.vous , dans 
le monde , de la force de cette vertu , dont vous 
avez déjà donné , dirai-je a mes dépens , une fi 
glorieule preuve , que le malheureux qui en foufire 
eft forcé lui-mème d’y applaudir. 

O chevalier ! ne dires pas à, vos dépens, fi vous 
fouhaitez que je fois tranquille. 

J’ai befoin , mademoifelle , d’un effort extrême , 
pour me faire violence dans ces occafions j mais , 
permettez • moi deux mots de plus fur le même 
fujet. Vous avez exigé de moi une des plus grandes 
preuves de défintéreflement , donc il y ait jamais 
eu d’exemple : je vous conjure, chère Clémentine , 
pour vous-mème, pour l'honneur de. votre de- 
voir , de fi vous le permettez , pat bontéi pour 
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moi , d*écarter à préfenc ce défit favori qui 
domine votre cœur. 

Elle eft demeurée quelques momens à réflé- 
chir; & reprenant â la fin : je vois bien, mon- 
fieur, que je ne dois attendre de vous aucune 
faveur fur ce point. Pafibns dans l’allée voifine, 

où nous ne pourrons être entendus J’ai , 

monfieur, une autre prière à vous faire. Elle 
n’eft pas nouvelle. J’en ai déjà touché quelque 
chofe dans une de mes lettres. Ce n’eft point 
tim prière qui me foit venue à l’efprit fans déli- 
bération.' • ' ■ 

' Et quelle eft cette demande , mademoifelle ? ■ < 
Comment l’expliquer ? cependant je le ferai. 
Si vous voulez bannir dè mon cœur. . . . Elle s’eft 
arretée encore une fois , de j’ai cru que dans ce 
moment elle ne retrouvoit pas fês idées. * 

Si vous voulez me resdre txanquslle.'. . . ' 
Mademoifelle! .»''* tr i » ■ 

Il faut vous marier! .. . C’eft alors, monfieur, 
qu’il ne me teftera aucun doute de la fermeté de 
ma réfblution. Mais écoutez -moi jufqu’à la fin : 
il faut vous marier atœc une ànglotfe. Que'cehe 
foit pas une italienne. Olivia ne feroit pas feru- 
pule de changer de religion pour vous.- 'Mais 
n’époufez point .Olivia.' Je m’imagine que vous 
ne feriez pas heureux avec elle. Croyez-vous que 
vous puiffiez l’être ? ' ' 

V iv 
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Je lui ai marqué , par une révérence , que je 
penfois comme elle. ■ '■ * 

;Non, non, vous ne le feriez pas. Ne faites 
point un choix qui puiflê déshonorer Clémentine. 
J’ai le cœur fier. Qu’il ne foit pas dit qu’on 
homme â qui Clémentine a pu appartenir, fe foit 

avili par fon mariage Si vous vous mariez, 

monfieur , il me fera peut-être permis d’être du 
nombre de ceux qui vous ont promis une vifite 
en Angleterre. Ma belle - fœur 'fouhaitoit à ce 
moment d’en être auffi. Son mari ne lui refufe' 
rien. Elle l’engagera facilement à l’accompagner. 
Vous n’aurez pas de peine à perfuader à madame 
Bemont de faire encore une fois le voyage - de 
fon pays. Vous reviendrez en Italie avec nous , 
vous, votre femme, Sc peut-être vos fœors avec 
leurs maris. Nous ne compoferons ainfi qu’une 
famille. Si mes autres demandes font refiifées , 
il faut m’accorder celle-ci. Elle dépend de vous. 
Et ne fouhaitez-vous pas de me voir tranquille ? 

Admirable Clémentine! le monde n’a rien de 
fi grand que vous.- Vous êtes capable de’ tout ce 
qu’il y a de noble. C’eft cette grandeur même , 
qui m’attache à vous. . . ^ . 

Laiffèz, laifièz ce langage, chevalier.* Il me 
touche plus que je ne le défire. -Je crains qu’il 
n’y ait de l’affeéfation à me reprocher dans le 
mien mais je répète qu’il faut vous marier. 
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Je ne ferai pas tranquille , auflî long-rems que 
que vous ne ferez pas marie. . . . lorfque je ne 

vois pas la moindre apparence Mais n’y* 

penfons plus. Combien de cems vous aurons-nous 
encore avec nous ? 

S’il ne me refte aucune efpérance , mademoi* 
felle. . . . 

, Ah, chevalier! (en détournant le vifage de 
moi) n’employez pas ces exprellions. 

Le plus tôt fera le mieux Mais vos 

ordres 

Je vous rends grâces , monlîeur ( en m’inteiv 
rompant } -, mais ne vous ai-je pa,s dit que j’ai de 
l’orgueil , chevalier ? Ah ! monlieur , vous l’avez 
découvert il y a long-tems. L’orgueil fait plus 
pour une femme que la raifon. Allèyons un mo- 
ment , & j’achèverai de vous faire connoître mon 
orgueil. Elle s’eft placée fur un banc voiiin , 
me faifant adèoir près d’elle r je vais parler à ces 
arbres, m’a-t-elle dit, en fe tournant vers les 
myrthes qui nous couvroient. « Le chevalier 
M Grandillbn fera-t-il informé de toute ta foi- 
j> bl.e(îè „ Clémentine ? fa.compaflion le ramè-, 
M nera-t' elle de fon pays pour te fortifier? après. 
JJ avoir pris , par le fecours du ciel j une réfo- 
jj lution digne de ton caraélère, douteras-tu fi tu ■ 
Ji.es capable d’y perfifter , & lui donneras -tu 
j> lieu de croire que tu en doutes ? confentira-tdl' 
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» encosea d’officieufes abfences j pour faire l’e^ 
n de ta force ? & fuccomberas-cu dans l’épreuve^ 
t> Non y Clémentine ». 

Eofuite fe tournant vers moi , mais les yeux 
baiûTés} je renouvelle , monfieur, tous mes remer- 
cîmens pour la généreufe compadion dont vous 
m’avez donné tant de preuves. Ma trifte fituadon 
m’y donnoit peut-être quelque droit. J’y recon- 
nois la main du ciel , qui a peut-être voulu punir 
rnon orgueil, Sc je m’y foumets. Je reconnois 
même , fans honte , l’obligation que j’ai à votre 
pitié , & j’en conferverai un tendre fouvenir juf- 
qu’au dernier inftant de ma vie.‘ Je fouhaite que 
vous vous fouveniez de moi avec la même ten- 
dreffè. Ma vie ne peut être longue : ainiî , pour 
céder à vos délits & à ceux d’une chère famille j 
je fufpendrai les vues que j’avois pour le cloître. 
Il me refte l’efpérance de vous voit en Angle- 
terre , dans l’heureux état dont j’ai parlé ; fur- 
tout enfuite à Boulogne. Je vous croirai de ma 
famille. Je me croirai de la vôtre. Dans ces fup- 
pofitions , dans ces efpérances , j’ai la force de 
confenrir à votre départ. Si je vis, c’eft une abfence 
de peu de mois. N’ai-je pas foutenu aflèzbien la 
dernière ? Je vous laiflè donc, monfieur, le 
choix que vous m’avez offert. Nommez vous- 
même le jour. Votre fœur Clémentine vous rend 
à’ vos feeurs Sc aux fiennes, O monfieur !. ( en 


Digitized by Google 



su cHzy. Granbisson. 

levuit les yeux fur moi , Sc remarquant fur 
mon vifage une émotion que je m’efforçois de 
cacher ) ! que votre cceur elfc tendre ! qu’il eft 
iènfible i la pitié Mais nommez-moi votre 
jour. Ce banc, dans l’éloignement où vous ferez 
bientôt , fera confacré au fouvenir de votre ten> 
dreflè. Je le vifiterai tous les jours. L’ardeur de 
l’été, le froid de l’hiver ne m’y feront pas 
manquer. 

Le mieux , admirable Clémentine ! le plus 
sûr pour l’un & l’autre , ou du moins pour moi , 
c’eft que le tems ne foit pas remis bien loin* 
Permettez que ce foit lundi. 

Dimanche au fuir , après avoir paÛe tout Je 
jour à implorer le ciel pour la fauté , pour le 
bonheur de ma chère Clémentine de mon cher' 
Jéronimo ^ & de toute leur famille, je viendrai 
le foir , Avons m’en accordez la permilfion. . . je 
viendrai... , il ne m’a pas été poflible d’achever. 
Elle ne m’a répondu que par un déluge de larmes. 
Sa tète s’eft panchée fur mon épaule. L’agitation 
de fes fentimens foulevoit fon fein. Oh chevalier ! 
il le faut donc ! que le ciel nous fortiAe tous 
deux! 

La matquife, qui venoit alors à nous, s’efr 
apperçue, à quelque diftance, de l’émotion de ù, 
fille; & craignant qu’elle ne s’évanouît, elles’eft 
précipitée vers elle , elle l’a prife dans fes bras. 
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Ma fille! ma Clémentine! d’où viennent ces 
latmes. Regardez-moi, mon amour. 

Ah , madame ! le jour , le jour eft fixé ! 
lundi prochain.... le chevalier quitter^ Boulogne. 
. Quoi , chevalier? vous nous quitteriez fi tôt? 
ma chère, nous obtiendrons de lui.... 

Je me fuis levé , fans prononcer un mot , & 
je fuis entré dans une allée qui traverfoit. J’étois 
pénétré jufqu’au fond. Odoâeur Barlet! tant de 
bonté ! pourquoi fuis je fi fenfible , & fi fouvent 
expofé à des épreuves qui demandent plus de 
force ! 

Le général , le prélat , & le père Marefcotti 
(ont venus me joindre. Je leur ai fait le récit 
de ce qui s’étoit palTé entre Clémentine & moi. 
Le marquis , qui étoit allé vers fa fille , m’a 
joint promptement , après avoir entendu ce 
qu’elle avoir eu la force de lui raconter aulli. 
Comment pouvez-vous penfer , m’a-t-il dit , à 
partir fi brufquement? Vous ne nous .quitterez 
pas fi tôt. 

Non , fi Clémentine l’ordonne. Mais fi je ne 
fuis pas retenu par fes ordres , le plus prompt 
départ efi le plus avantageux pour moi. Je ne 
puis foutenic-tanc de bontés. C’efi: la plus divine 
de toutes les femmes. 

Vous ne manquerez point, m’a dit le général, 
d’entretenir un commerce de lettres avec ma 
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iîéur. Perfonne ici ne s’y oppofera. Comme elle 
vous a déjà témoigné qu’elle fouhaite de vous 
voir marié , ne pouvons - nous pas efpérer que 
vous vous employerez aufli à lui infpirer le même 
deflêin pour elle-même ? 'Le mariage de l’un ou 
l’autre'produira l’effet qu’elle fe propofe pour le 
vôtre. 

Bon dieu! ai -je penfé, me croient -ils donc 
abfolument dégagé de toutes les paflîons hu- 
maines ? J’ai fait une continuelle guerre, vous 
le favez , cher doétcur , aux plus rebelles des 
miennes ; mais fans fouhaiter jamais de vaincre 
ces tendres fenfibilirés , qui font la gloire de notre 
nature. 

C’eft demander trop , a dit la jeune marquife , 
qui étoit venue nous joindre avec fa belle - mère. 
Commenr pouvez-vous attendre cette démarche 
du chevalier?' ~ • ■ 

. Vous ne favez pas, madame, a dit le prélat, 
en fécondant la propofîtion de fon frère , de quoi 
• le chevalier Grandifîbn eft capable, pour le bon- 
heur d’une famille entière. 

Le père Marefcotti , aufli înfenfible , quoique 
plein de bonté , a remarqué que Clémentine 
ayant pris fa réfolution par un mouvement du 
ciel, ce monde & toutes fes pompes ^ n’étoient 
pour elle qu’une confidéràtion fubalterne , & 
qu’au péril de fa vie , elle demeureroic ferme 
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^ns Tes idées ; que devant renoncer par confé>> 
quent à toute efpérance , je pouvois. . . . 

Non ; a interrompu le marquis , je ne lui 
demanderai point un fervice de cette nature. Et 
s’adreifaut à 'moi : oh ! (1 le grand obftacle pou- 
voir être furmonté! mon cher Grandiffbn ( en 

prenant ma main) ne peut Mais je nofe 

plus l’en preflèr. S’il le pouvoir , mes propres 
enfans ne me feroient pas plus chers que lui. 

Vous m’honorez beaucoup, monlieur; vous 
engagez ma plus vive reconnoiflànce. Ce n’eft pas 
fans difficulté que je fuis capable de foutenir, 
lorfque je fuis avec elle , l’engagement que j’ai 
pris de ne la pas prefler d’être à moi. Je l’ai 
exhortée , comme vous l’avez vu , à fe conformer 
aux délits de fa famille^ & je conçois tout ce qu’ils 
renferment. 11 y a beaucoup d’apparence , que fi 
l’un fe déterminoit au mariage , l’autre en feroic 
plus tranquille y 8c j’aimerois mieux fuivre l’exmple 
que de le donner. Vous verrez ce que mon départ 
aura produit: mais elle ne doit pas être trop prelTee. 
Ce feroit s’expofet à voir renaître fon empref- 
fement pour le cloître ; le point d’honneur fe 
joindroit peut-être à fa piété -, & fi l’on n’accor- 
doit rien à fes délits , elle pourroit retomber dans 
toutes fes difgrâces. 

Ils s’accordent à fuivre mon opinion, c’eft-à-dire 
i prendre le parti de la patience , en attendant un 
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heureux effet de l’avenir. Je les ai quittés , pour 
retourner chez jeronimo , à qui j’ai communiqué 
l’état des chofes, Sc le jour marqué pour mon 
départ. Avec quelque tendrelTe que je lui aie fait 
cette déclaration , fon chagrin m’a paru fî vif que 
fentant croître beatreoup le mien , j’ai été forcé de 
quitter fa chambre avec précipitation j Sc de re- 
lier droit à mon logement, pour y reprendre un ‘ 
peu mes efprits. 

Âinfi , mon cher doâreur , le jour eff abfolumenc 
fixé} 5c j’efpère qu’on Jie m’engagera point à le 
changer. Mde. Bemontme difpenfera, j’en fuis sûr, 
de retourner à Florence. Olivia ne doit rien exiger. 
Je leur écrirai à routes deux. Mon dcflèin efl de 
prendre par Modene , Parme 5c Plaifance. Mde. 
Sforce m’a fait demander une entrevue. Je me 
flatte quelle prendra lapeine de fe rendre à Parie y 
fans quoi, je ne fsrai pas.difficulté d'aller à Milan. 
Je lui ai promis une vifîte avant mon départ 
d’Italie. Mais quoiqu’elle me l’ait demandée dans 
un tems où l’alliance ne paroifibit pas éloignée, 
je fuppofe qu’aujourd’hui elle ne peut avoir 
d’autre motif que la civilité. Tout ce que je defire^ 
fi je la vois , c’eft que fa cruelle fille ne foit pas 
préfente. 

( Nota. ) Le chevalier quitte Boulogne & l'Italie, 
On pajfe fur fes derniers adieux. En chemin U voit 
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â P arme le comte de Belvedère ^ qu’il laijfe avec 
dheureufes efpérances; à Milan y Madame de 
S force y dont il emporte une fort mauvaife opinion , 
&c. Il écrivit à Madame Bemont ^ <5* fur- tout à la 
Signora Olivia. Cette dernière Lettre y qui ejl pleine 
de vertu & de nolleffe y lui attire une réponfe affc^ 
curieufe j mais qui a peu de rapport au fond de 
l’intérêt. Au milieu de fes fureurs y Olivia laijfe 
entrevoir que les fages avis de l'homme quelle aime y 
commencent à faire imprejfon fur fon cœur. Le 
chevalier pajfe à Paris , oà il trouve fon coufin 
Everard Grandijfon y qui s’étant à demi-ruiné par 
le jeu & par d’autres excès y a hefoin de fon fecours , 
autant que de fes confeils. Il jette dans l’ame de 
ce jeune libertin , les fondemens d’une folide conver- 
fion. Enfin l’impatience de trouver de la con- 
folation , pour le trouble de fon coeur y dans les 
entretiens de fon cher docteur , le fait partir pour 
Londres. 


> 
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LETTRE LXXXV. 

MilaAi (r. . k . <i mlfs B Y R O N~. 

A Londres , lundi , j fepcembre. 

F' rxiciTEz - VOUS , ma très - chère mifs , fuC 
l’arrivée de mon frère. Il arriva hier au foir; 
maisli tard , qu’il ne nous en a fait donner avis 
qne ce matin. Nous nous forhmes emprelles , 
milord 6c moi , d’aller déjeuner avec lui. Ah ! 
ma chère , nous avons vu trop clairement que 
fon repos a beaucoup fouffert. Il eft plus maigre 
6c plus pâle qu’il n’étoit. Mais c’eft toujours 
le même frère , le meme ami , & le meilleur 
des hommes. 

Je m’attendois à quelques reproches fur mes 
vivacités-, mais pas un mot de cette nature. Il 
nous a dit mille chofes tendres •, & lorfqu’il m’a 
parlé de ma fœur & de fon mari , il a compté fes 
deux focurs 6c leurs bons monarques comme 
les deux plus heureux couples d’Angleterre : poli- 
tique aflèz fine; car peiidant le déjeûner, il -eft 
échappé au mien deux ou trois fottifes que j’ai eu 
peine à fouffrit. Jamais finge ne fut plüscarefiant ; 
mais la réputation que mon frère m’avoit donnée 
m’a fervi de frein. Je vois qu’une flatterie , la 
moins méritée, eft capable de produire de bons 
Tome IJI. X 
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cffecs, lorfqu’on arcache du prix à l’opinion du, 

flatteur. 

Belcher ne s’eflrpas fait attendre, à la première 
nouvelle du retour de fon ami. Milord L. . . . 
& fa femme, Emilie & le dodteur Barlet étoient 
â Colnebroke : mais comme ils avoienc laifle des 
ordres , pour être avertis par un courrier au 
moment de fon arrivée , ils font venus aflèz 
tôt pour dîner avec nous. Les embraflèmens ont 
recommencé avec un renouvellement de joie. 
Emilie , la chère Emilie s’eft évanouie férieufe- 
ment , en voulant embraflèc les genoux de fon 
tuteur. Cet accident l’a touché. Belcher l’a paru 
beaucoup auflî , & nous l’avons été tous. Il y a 
des fenfibilités qui fe déclarent par des aétes 
extérieurs , & d’autres qui ne peuvent éclater 
par les mouvemens de la langue. La joie de 
ma fœur étoit de la première efpèce , & la 

mienne de l’autre. Mais miladi L eft 

accoutumée aux démonftrations de tendrefle , 
^tandis que la mienne eft quelquefois ptête à 
m’étouffer, fans pouvoir atteindre jufqu’à mes 
lèvres. Cependant mes yeux font de grands 
orateurs. 

Le plaifir que fir Charles , milord L. . . . & 
le doéfceur ont reflènti mutuellement à fe voir, 
croit grand , tendre , exprime d’un air mâle. 
Mon moulin à vont de mari a joui deux ou trois 
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fois de fou tranfport 3c de celui de raffèmblée ÿ 
ôc dans l’excès de fa joie , il ctoit prêt à chanter 
Ôc à danfer. C’eft fon caraèlère au pauvre homme ; 
honnête d’ailleurs 3c de fort bon naturel. Gar- 
dez-vous de le mcprifer, Henriette. Il a reçu 
l’éducation d’un fils unique , à qui l’on n’a pas 
laide ignorer qu’il étoit lord , faifS quoi il auroit 
fait une meilleure figure à vos yeux. Il ne 
manque point de fens , je vous adure. Vous 
allez me croire partiale ÿ mais je crois que la 
plus folle aéHon de fa vie eft celle qu’il fit 
dans l’églife de Saint-George (*). Pauvre chère 
ame ! il auroit pu trouver une femme plus con* 
venable à fon goûf, 8c fes défauts même auroient 
pu fervir alors à le faire briller. Mais il ne nous 
eft pas toujours donné de choifir ce qui nous 
convient le mieux. On remarque, & j’ai entendu 
dire , que les brunes aiment les blonds , &: que 
les blonds aiment les brunes. Peut-être les na- 
turels s’accommodent - ils mieux audi de leurs 
contraires ; fi nous avions tous le même goût pour 
la même perfonne, ou pour une même chofe, 
les difputes feroient continuelles : elles font adêz 
communes fans ce fecours. 

L’arrivée de mon frère m’a monté toutes les 
cordes du cœur fur un ton de joie. Une paille 


(*) C’eft l’églife où elle s’étoit mariée. 

Xij 
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me fait rire, & je voudrois vous faite rire âufliÿ 
foie avec moi , foit de moi , rien ne m’eft plus 
indifférent , pourvu que je parvienne à vous 
faire au moins fourire. Souriez- vous , ma chère? 
Oui , j’en fuis sûre (*), Hé bien, à ptéfent que 
j’ai réullî, je redeviens férieufe. 

Nous avons fait des complimens à mon frère 
fur le rétabliffëment de fes amis italiens , fans les 
nommer , & fans dire un mot de la fœur qu’il a 
failli de nous donner. Il nous a regardés tous d’un 
œil férieux ; il s’eft incliné à chacune de nos félici- 
tations i mais il eft demeuré en filence. Le doreur 
Barlet nous avoir dit que dans fes lettres à fie 
Charles il ne l’a voit jamais informé de vos indif- 
pofitions , parce qu’il étoit sûr que cette nouvelle 
luicauferoit du chagrin. A l’exception du déjeûner 
& du dîner , où la préfence de tous les domef- 
tiques nous avoir meme gênés , il avoir eu tant 
d’ordres à donner , qu’à peine avions - nous eu 
l’occafion de l’entretenir. Mais après le fouper 
il eft revenu à nous , avec promeflè de nous 
accorder le refte du jour. La compagnie étoic 


(*) Mille plaifanteries fur fa tante Léonore, vieille 
fille qui raconte fes fonges avec le ridicule de fon âge 
& de fon état, & d’autres fur milord L. . . . fon mari, 
ne paroîtroient pas d’aufll bon goût en France qu’en An- 
gleterre. On les fupprirae. ■ . . 
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compofée de milord & miladi L. . . . mon mari 
& moi , le do(Steuc Barlet , M. Belcher Sc notre 
chère Emilie , qui, ayant repris fes forces, croie 
attentive à chaque mot qui fottoit do la bouche 
de foH tuteur. 

D’abord nous lui avons tous avoué , comme 
vous le jugez bien , que nous avions lu la 
plus grande partie de ce qu’il avoir écrit au 
doékeur. 

Quels embarras î quels chagrins , quelle 
variété d’agitations ôc de combats votre cœur 
a-t-il eu à fupporter , mon cher fir Charles ! a 
commencé M. Belcher; & pour conclufion, 
quel étrange procédé de la part d’une femme 
à qui l’on ne peut néanmoins cefufer de l’ad- 
miration ? 

Il eft vrai , mon cher Belcher. Enfuite il 
s’eft étendu fur l’éloge de Clémentine. Nous 
l’avons admirée avec lui. Il femblcat prendre 
beaucoup de plailir à nos louanges. C’ed la 
vérité , chère Henriette. Mais vous êtes alïêz 
généreufe pour lui eu faire un mérite. 

y a-t-il long-tems , m’a demandé malicieufe- 
ment ma fœur , que vous n’avez eu des nouvelles 
de la comtelTe de D. . . ? 

Sir Charles a demandé à fon tour , s’il y avoir 
une autre comtellè de D. . . que la douairière ; 
Çç (bn vifage s’eft couvert d’un beau rouge» 

Küi 
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Votre fetvante , mon frère , ai-je penfé en moi- 
même , je ne fuis pas fâchée de votre charmante 
crainte. 

Non, monfieur , a répondu miladi L. . . . 

Souhaiteriez - vous , mon frère, a repris une 
effrontée (de votre connôifTànce , Henriette), 
qu’il y eût une autre comtefTe de D. . . ? 

Je fouhaite le bonheur de milord D. . . Char- 
lotte. On parle de lui comme d’un jeune homme 
du premier mérite. 

Vous ne m’entendez pas , fir Charles , j’en fuis 
sûre , a répliqué votre amie , en le regardant 
exprès d’un œil fixe. 

Pardonnez-moi , chère fœur ; je fouhaite que 
mifs Byron foit une des plus heureufes femmes 
du monde , parce qu’elle eft une des meilleures. 
Et fe tournant vers Emilie : je me flatte, ma 
chère , qu’il ne vous eft rien arrivé de chagrinant 
du côté de votre mère. 

Non, monfieur-, tout eft dans l’ordre. Vous 
avez vaincu. . . . 

J’en fuis charmé, ma chère. Croyez -vous, 
mon cher Belcher , que les eaux de Bath ne fîflènt 
pas bien à votre père ? 

Seconde évafion , ai- je penfé. Mais vous y 
viendrez , mon frère , je vous en réponds. Dites 
néanmoins , chère Henriette , n’êtes-vous pas un 
peu piquée? Votre délicatelTe fera offenféc de 
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me voir fî preflânte. Je vois un rouge de dédain 
s’élever fur votre belle face ; & dans vos yeux 
un petit air d’embarras , qui fait renaître d’un 
côté les rofes, & l’ancien éclat de l’autre. Au 
fond J nous avons tous commencé à craindre 
un peu d’afFeûation dans mon frère : mais rien 
moins ; car il n’a pas voulu que nous le fi/fions 
retomber fur le même fujet. Après quelques 
difcours vagues, il s’efi: tourné vers le doéleur 
Barlet. Cher ami , lui a-t-il dit j vous m’avez 
caufé tantôt de l’inquiétutle , lorfque je vous 
ai demandé des nouvelles de mifs Byron & 
de fa famille. Vos yeux m’ont alarmé. Je crains 

que la pauvre madame Sherley mifs 

Byron nous a toujours parlé de fa fanté avec 
défiance. Quelle feroit, Charlotte, la douleur 
de notre chère mifs Byron , G. elle venoit k perdre 
une n bonne mère l 

Mon deflein , a répondu le doéteur , n’étoit 
pas de vous laifièr voir des fujets d’inquiétude. 
Mais un père ne peut aimer fa fille plus que 
j’aime mifs Byron. 

Vous m’alarmeriez férieufement , cher ami, 
fi l’air de gaieté que je vois à miladi G. . . 
ne m’ôtoit toute crainte pour la fanté de mifs 
Byron. Je me flatte que mifs Byron fe porte 
bien. 

Elle en eft bien éloignée ^ ai - je répondu 

X iv 
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aufli-tôt avec un air de gravite qui convenolt 1 

l’occafion. 

A dieu ne plaife, a-t-il repris au(ïi-tôt avec 
une émotion qui nous a plu à tous, (Ce n’eft 
pas pour vous, Henriette, c’eft pour nous-mêmes, 
que nous nous fommes réjouis. Point de dcU- 
catefle afFeftée , je vous en prie). Son vifage 
ctoit en feu. Quoi donc, mes fœtus? quelle çft 
la maladie de mifs Byron ? 

Elle n’eft pas bien , ai- je répliqué. Mais c’eft 
la plus charmante malade qu’on ait jamais vue. 
Elle eft gaie , pour ne pas caufer de peine à fes 
amis. Elle entre dans toutes leurs converfations , 
leurs plaifirs, leurs amufemens. Elle voudrait 
que perfonne ne la crût malade. Si fes yeux 
chargés , fes Içvres pâles , & le changement de 
fon teint ne la trahiftôient pas , nous n’appren- 
drions pas d’elle - même qu’elle fouffre. Il fe 
trouve des femmçs qui arrivent plutôt que 
d’autres à la perfefHon , Sc dont la déc.'idence 
n’eft pas moins prompte, La pauvre mifs Byron 
ne paroît pas faite pour une longue durée. 

Mais devrois - je vous marquer toutes ces 
çhofes - là , ma chère ? Cependant je fais que 
Clémentine vçus, , voqs ctçs riches en gran- 
deur d’ame. 

Mon frère a paru tout -à- fait fâché contre 
rnoi. Cher ami, a-t-il dit do<fteut Barler, 
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de grâce , expliquez - moi ce que figuifie le 
difcours de Charlotte. Elle aime à badiner. 
Mifs Byron a reçu du ciel un très-bon tempé- 
rament. A peine eft-elle dans la fleur de l’âge. 
Tranquillifez-moi. Mes deux fœurs ne me font 
pas plus chères que mifs Byron. En vérité , 
Charlotte , je ne vous fais pas bon gré de votre 
badinage. 

Il eft vrai , lui a répondu le doéleur j que 
mifs Byron n’efl: pas bien. Mais les tendres 
craintes de miladi G... lui ont fait un peu charger 
la defeription. Mifs Byron ne peut celTèr d’etua 
aimable. Son teint eft toujours charmant. Elle eft 
gaie , tranquille , réfignée. . . . 

Réfignée , doéteur Barlet ! mifs Byron eft 
bonne chrétienne, elle ne peut manquer de ré- 
fîgnation , dans le fens que la religion donne à 
ce terme : mais dans l’acception commune , il 
fuppofe un état défefpéré. Si mifs Byron étoit 
fi mal , n’auriez-vous pas dû m’en informer , 
cher doéteur? Ou bien eft-ce votre rendrelîè 

pour moi La bonté ne vous abandonne 

jamais. 

Je n’avois pas conçu, a dit miladi L,..; 
que mifs Byron fût fi mal. En vérité , M. Barlet, 
& vous ma fiçur , il y a de la cruauté à ne 
m’en avpir pas ^vettie. Et fon bon naturel a, 
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fait tomber une larme de fes yeux pour notre 

Henriette. 

J’ai eu quelque regret d’ctre allée fi loin. 
Mon frère a paru fort inquiet. Son ami Bel- 
cher l’étoit pour lui , & pour vous j ma chère , 
Emilie a pleuré pour fa chère mifs Byron. 
Elle avoir toujours craint , a - t - elle dit , que 
votre mal n’eût de mauvaifes fuites. Mon cher 
amour, ma très -chère Henriette, il faut que 
votre fanté foit bonne. Vous voyez combien 
tout le monde vous aime. J’ai dit à mon 
frère que j’attendois une lettre de Northampton- 
Shire par la première pofte, & qu’elle me 
mectroit en état de lui donner des informations 
certaines. 

Je ne voudrois pas pour le monde entier , 

, qu’il entrât dans vos idées , chère Henriette, 
que j’aie penfé à faire tourner fur vous l’atten- 
tion de mon frère. Votre honneur eft l’honneur 
du fexe : car n’en êtes-vous pas l’ornement ? Je 
ne dis rien de nouveau , en durant que mon 
frère vous aime. Je n’avois pas befoin d’apprendre 
fon inquiétude pour votre fanté. Son cœur n’eft 
pas capable de changer. N’avez-vous pas obfervé 
que j’ai mis votre décadence fur le compte de 
la nature ? Plaife au ciel qu’il n’en foit rien ! 
mais je vous décourage imprudemment par mes 
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craintes pour votre fauté , lorfque je ne penfe 
au fond qu’à ménager votre dclicate(Te. Vous 
vous porterez bien , vous le voudrez , vous y 
parviendrez bientôt; & le plus fage , comme le 
meilleur des hommes , ne manquera point. . . . 
C’eft à quoi fe réuniirent tous nos vœux. 
Mais quoi qu’il arrive, nous avons réuni nos 
tctes cnfemble , nous fommes réfolus , eu 
faveur de votre délicatefîê , de laifTer prendre 
fon cours à certe affaire , parce qu’après une 
ouverture plus chaude que je ne l’avois prévu, 
vous pourriez vous imaginer que nos foins 
vont au-delà des bornes. Je vous certifie, 
ma chère , que fir Charles Gtandiiïbn , tout 
digne qu’il eft d’une princefle , ne vous fera 
porter fon nom qu’avec toute là pafîîon de fon 
ame. 

Suivant les vues qu’il nous a marquées ce 
foir , nous allons le perdre pour quelques jours. 
Les joueurs , à qui notre coufln Everard a 
permis de le ruiner, font à Winchefter, où je 
fuppofe qu’ils fout à préfent k partage de leur 
proie. Si mon frère a deffein de les voir, c’eft 
ce que je ne puis vous dire. Il ne s’attend pas 
à les trouver fort traitables. Ils feront voir fans 
doute à leur dupe , qu’ils favent garder fon 
argent mieux que lui ; & fîr Charles j dont les 
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idées ne font pas romanefques > ne penfe qu’aut 
voies légales. 

11 fe propofe de rendre une vifite à milord 
& à miladi W. . . dans leur terre de Windfor, 
& au comte de G. , . mon beau - père , dans 
Berkshire , mon mari doit l’accompagner ; ils 
iront de-Ià chez fir Henri Belcher , & chez 
miladi Mansfield. Belcher fera aufli du voyage. 
Ils paflèront enfuite au château de Grandilïbn , 
où le doéleut Barlet doit fe rendre. Mon frère 
Jaiflè ici fon valet-de-chambre j avec ordre de 
lui envoyer , par des exprès , toutes les lettres 
qui pourront venir des pays étrangers; & jç 
lui ai promis de ne lui pas faire attendre noij 
plus les nouvelles qui mç viendront de Nor- 
thampton-Shire. 11 me femble qu’il feroit fort 
bien de prendre fon tour par le château de 
Çelby : ne penfez - vous pas de meme ? point 
d’affedation , Henriette. Adieu , ma chère^ 
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LETTRE LXXXVI. 

« 

Mifs B Y R Q K à miladi G. . . 

Jeudi, 7 feptembrt; 

M A réponfe va fuivre les articles de votref 
lettre, que j’ai devant moi. 

Je vous félicite du fond du cœur , ma; 
chère miladi, fur le retour de votre frère. Il 
n’ed pas furpreijant que fes fatigues ôc la perte 
de fes efpérances aient caufé quelque altération 
fut fon vifage. Sir Charles Grandillôn ne 
feroit pas ce qu’il ell , s’il n’avoit pas une ame 
fcnfible. 

Vous connoiilèz mal votre frère , ma chère 
«mie, (1 vous attendez de lui quelques repro^ 
ches fur votre bizarre conduite avec milord 
G. . . J’efpère qu’il n’en aura pas fu la dixième 
partie ; mais quand il fauroit tout , comme il 
prévoit que vous reconnoîtrez votre erreur , & 
que vous deviendrez une très- bonne femme , 
il vous pardonne infailliblement ce qu’il juge 
que vous ne vous rappelez pas fans regret. 
Vous êtes bien étrange, dans la lettre que j’ai 
devant les yeux. Je vous aime trop pour vous 
épargner. 

Quel fujet de raillerie trouvez-vous dans votre 
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tante, pour avoir vécu fille jufqu’à l’âge où elle efi 
parvenue ? Voulez-vous faire penfer que votre joie 
eft extrême de vous être mife de fi bonne heure à 
couvert du même reproche? Si c’eft votre idée, iF 
femble que vous devriez un peu plus de remer- 
cîmens à milord G . . . dont la générofité vous en 
a garantie. En vérité , chère miladi , je crains que 
pour une femme, ce ne foit blelïèr la décence, 
que de jeter une forte de ridicule fur d’autres per- 
fonnes de fon fexe, pour leur prudence , peut-être , 
& leur vertu. Faites-vous réflexion combien vous 
exaltez les hommes par ces libertés badines , vous 
qui affeétez fouvent de les méprifer ? Je ne m’é- 
tonne point qu’ils raillent les vieilles filles , c’eft 
leur intérêt: vous les appelez quelquefois les 
Seigneurs de la création ; & vous ne penfez pas que 
vous leur donnez droit à ce titre. D’un autre côté , 
croyez-vous que la même foiblelTe, qui fait ra- 
conter fes fonges à votre vieille tante Eléonore 
Grandiflôn , ne lui eût pas fait trouver autant de 
plaifirs, à ces récits , fi le mariage eût fait d’elle 
une vieille femme ? La joie eft fouvent mère de 
quantité de folies. N’avouez- vous pas que l’arrivée 
de votre frère , qui a donné occafion à votre tante 
de vous raconter fes fonges j vous a jetée dans des 
éclats de rire , dont vous auriez honte d’expliquer 
’a caufe ? Les femmes , ma chère , doivent fe gar- 
der des erreurs dans lefquelles elles trouvent un 
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fujet de ridicule p>our les filles. Les fonges de 
votre tante , permettez - moi de vous le dire , 
font plus innocens que vos exceflîfs emportemens 
de joie. Pardon; mais je crois en avoir dit alTez, 
pour vous faire fentir votre faute. 

Pauvre chète Emilie! je ne fuis pas furprife 
que la première vue de fon tuteur ait produit 
cet effet fur fon tendre naturel. 

Mais avec quelle méchanceté traitez-vous votre 
mari? Fi, Charlotte, & fi encore une fois, 
d’avoir écrit ce que je ne puis lire pour votre 
honneur , à vos amis & aux miens. Je foulrai- 
terois, ma chère, de parvenir à vous perfuader. 
qu’il n’y a point d’efprit fans jidlefle , ni d’en- 
jouement fans décence. Milord G. . . a fes 
foibles -, mais eft-ce le rôle d’une femme , d’être 
la première à les découvrir ? ne pouvez-vous 
l’en guérir , fans y employer des plaifanteries 
outrées, qui approchent du mépris? O ma* 
chère ! vous nous montrez bien d’autres foibles 
que les filles , en faifant un fi mauvais ufage 
des talens qui vous ont été donnés pour une 
meilleure fin. Un mot encore : vous ne me 
ferez pas fourire, ma chère, lorfque je vous 
verrai dans un tranfport de joie , donc la raifon 
cft blelTée. Ainfi fouvenez - vous - en , votre 
excurfion fur les vieilles filles 6c fur votre mari , 
ne peut plaire qu'à vous-même , & je n’accepte 
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point votre compliment. Pourquoi? Parce quô 
je ne veux point partager votre faute. Je ne 
vous épargne point , direz*vous : mais épargnez- 
vous quelqu’un ? 

Quoi donc ? me croyez-Vous réellerrient audî 
mal que vous m’avez repréfentée à votre frère ? 
Je ne crois pas l’ctre à ce point. Si je le croyois , 
comptez que je ferois tous mes efforts pour 
mettre un nouvel ordre dans mes idées 3 & je 
ne quitterois pas l’entreprife , fans être un peu 
plus sûre de moi< 

Vous n’avez eu, dites -vous, aucun deflèin 
d’exciter l’attention de votre frère pour les faulTes 
couleurs de votre pinceau , lorfque vous lui avez 
décrit les effets de mon indifpofition. Son atten-* 
tion ! vous auriez pu dire fa pitié. Le ciel m’en 
préferve ! 

A tout prendre , il y a deux chofes qui n’one 
pu manquer de me faire plaifit dans votre 
lettre 3 l’une , que flr Charles ait témoigné 
tant d’inquiétude pour ma fanté 3 l’autfe ) que 
vous foyez tous dans la réfolution , & volon- 
tairement , parce que les circonftances vous ont 
paru le demander , de laiflèr prendre à tontes 
les affaires leur cours naturel. Tenez-vous-en 
là , je vous en fupplie. Il me femble que l’ou- 
verture , comme vous la nommez , étoit de 
beaucoup trop chaude. Ciel! ma chère, que 

, i’âi 
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j’ai tremblé en lifant cette partie de votre let-' 
ite ! je ne fais meme, C j’en fuis tout -à- fait 
fatisfaite , quoique je le fois de votre intention. 

Confiderez , ma chère, la moitié d’un cœur, 
une femme préférée, & fi préférable en effet ^ 
par la qualité , la fortune , & toute forte de 
méritÈ;. Oh Charlotte ! il me feroit impoffible 
à préfent, dans les plus heureufes fuppofitions, 
de me livrer à ces tendres excès de joie , qui 
auroient fait le charme de mon* cœur, j’ai de 
la fierté. . . Mais attendons les premières lettres 
de Boulogne *, & fi l’admirable italienne adhère à 
fa réfolution , il fera rems alors d’en venir à 
mes fcrupules. Croyez-vous qu’elle fe foutienne? 
XJne imagination échauffée peut paffer d’un genre 
de grandeur à l'autre. J’en fuis fincéremeilt per- 
fuadée moi-même , & je l’ai dit fi fouvent , 
cju’on pourroit me foupçonner d’aifeétation , que 
Clémentine eft la feule femme digne de fit 
Charles Gtandifibn. , 

Adieu , ma chère. Dites , je vous prie , i 
votre frère , que je ne me fuis jamais crue aufli 
mal que votre amitié vous l’a fait craindre , & 
que je le félicite de fon heureufe arrivée en 
Angleterre. Me difpenfer de ces complimens, 
ce feroit une affeékation réelle, qui fignifieroic 
beaucoup trop j mais fouvenez-vous que je vous 
regarde , vous &c votre mari , milord & miladi 
Tome III. Y 
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L. . . . & ma tendre Emilie , H vous lui com^ 
muniquez ma lettre , ^comme les gardiens de 
l’honneur , ou 11 vous l’aimez mieux , de la 
dclicatelTe (car il n’y a point de déshonneur â 
craindre avec lir Charles) de votre très-fidelle, 
Henriette Byron. 

N. B. Une longue lettre du dofteur Barlec 
à miladi G. . . contient la relation du voyage ôc 
des vifites de lir Charles , dont la magnificence 
& la bonté ne ceûènt pas d’éclater, 11 a vu dans 
cette toute , lir Hargrave Pollexfen , pécheur à 
demi-contri, mais extrêmement humilié. Mer- 
céda eft mort de fes concufions dans un miférable 
état. Bagenhall , devenu le mari de la jeune 
perfonne qu’il avoir enlevée en France , mène 
une fort mauvaife conduite avec elle. 

Une autre lettre de fir Charles, au doûeur, 
contient un détail de procédures qui regardent 
les droits des Mansfield , & d’autres alFaires do- 
jmeftiqUes. 



»- 
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LETTRE LXXXVII. 

Le fcïgneur JàaoNiMO della Porrettt^ 
au chevalier CrANDISSOS. 

Boulogne , I ; feptembre. 

Vc s tendres lettres écrites de Lyon, mon 
très-cher ami , nous ont caufé la plus vive joie. 
Clémentine languiflbit dans cette attente. Com- 
ment avez-vous pu lui écrire avec cette chaleur 
d'afFeftion , & cependant avec une délicateiïè 
dont un rival ne pourroit pas s’alarmer ? Elle vous 
répond : il ne m’appartient point, ni, je crois, 
à perfonne de nous , de dire un mot fur le prin- 
cipal fujet de fa lettre : elle ne l’a montrée 
qu’à fa mère & à moi. Chère fœnr! que n’avons- 
nous pu la faire renoncer à fes' idées ! mais com- 
ment vous propofer de féconder les défirs'de’ 
la famille ? Cependant fî vous les croyez jufteS,* 
je fuis sûr que <»ous ferez cet effort fur vous- 
même. Mon cher Grandifibn ne connoît point 
d’intérêt propre, quand la'juftice l’avantage 
de fes amis y font oppofés. Toute m'a efaintd 
eft qu’on n’y apporte plus de précipitation qu’il 
ne convient à l’état de cette chère fille. ’ ’ 
Plût au ciel que vous fuffiez devenu mon 
frère ! c’étoit la première paillon de nibn coeur j 

Y ij 
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mais vous teconnoîcrez par fa lettre , la moins 
inconftante quelle ait écrite de long-tems , qu’il 
ne lui en relie aucune idée. Elle nous déclare 
qu’elle vous fouhaite heureufement marié dans 
votre patrie j & nous fouhaitons nous-mcmes 
à préfent , de pouvoir lui donner votre exemple 
pour motif. Ne doutez pas que je ne falîe 
le voyage d’Angleterre. Si ce que nous déli- 
rons pouvoir arriver, je m’imagine que vous 
auriez toute la famille. Nous ne penfons qu’à 
vous , nous ne parlons que de vous j nous 
recherchons les anglois , pour leur faire honneur 
en conlidération de vous. Madame Bemonc eli 
ici : elle nous confeille de garder des ménage- 
mens , mais fans défapprouver nos mefures pré- 
fentes , parce qu’elle fait que nous ne pouvons 
jamais confentir à laiHêr entrer ma fœur dans un 
cloître. Cher Grandillbn , n’en aimez pas moins 
cette vertueufe dame , pour la grâce qu’elle nous 
fait d’entrer dans nos vues. M. Lowther vous 
écrit; ainlî je ne vous dis rien d’un homme x 
qui j’ai tant d’obligations. 

.. On fouhaiteroit que je vous écriviUè avec 
un peu de force fut un certain fujet , dont je 
ne défavoue pas l’importance; mais je réponds 
que je ne puis , que je n’ofe , & que je n’en 
ferai rien. 

Cher aoii , ne ceûtz jamais d’aimer votre 
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J^ronîmo. Votre amitié rend la vie digne de 
mon attachement. Elle a fait ma confolation , 
lorfqu’il ne m’en reftoic plus d’autre , & que 
l’ombre de la mdrt étoit répandue autour de 
moi. Vous ferez importuné par mes lettres. Mon 
plus cher , mon plus fidelle ami , mon Grandidbn , 
adieu. 


LETTRE LXXXVIII. 

Clèmestike au chevalier Grasdissoît: 

, Même date. 

U Z votre lettre de Lyon m’a fait de plailîr ; 
cher & bon chevalier ! mon cœur vous* en 
remercie. Cependant fa reconnoilTarice feroit 
encore plus vive , E je n’avois pas obfecvé dans 
votre ftyle un air fombre , & des efforts pour 
le déguifer. Quel feroit mon chagrin , d’ap-. 
prendre que vous fouffrez à mon occafion ! mais 
ne rappelons point ces idées. J’ai des plaintes d 
vous Elire. 

Oh chevalier ! je fuis perfécutée. Et par qui? 
pnr mes plus chers & mes plus proches parens. 
Je l’avois prévu. Pourquoi , pourquoi me refu- 
fiez-vous votre fecours , lorfque je Vous impor- 
tunois pour l’obtenir ? Pourquoi n’êtes-vous pas 

Y iij 
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detneifré ici jufqa’à ma pcofeffion ? Je ferbis heu- 
reiife ! avec le tems du moins , je le ferois de- 
venue. Aujourd’hui je me vois afliégée de fup- 
plicatioQS par ceux , à la véticé , qui pourcoieht 
commander , mais qui craignent d’ufer de leur 
droit. C'eft ce que j’ofe penfer , car fi les parens 
doivent être confultés pour un changement de 
condition , il me femble qu’ils ne peuvent forcer 
une fille de fe marier , lorfque fon goût eft pour 
le célibat : à plus forte raifoii, lorfqu’elle n’en 
a que pour le cloître. Ce motif eft puifiànt 
pour les catholiques. Mais vous etes proteftant : 
vous ne favorifez point le don qu’on fait de 
foi-mème à dieu". Vous n’avez pà^ voulu plaider 
pt)ur moi. Au contraire, vous avez fécondé leurs 
ol^éHons. Ah l chevalier , comment avez-vous 
pu vo\is y réfoudte , fi vous ne ccfiez pas de 
m’aimer ? Ne faviez-vous pas qu’il n’y avoir au- 
cune voie pour me dérober aux importunités de 
. éeux qui ont des droits fur mon obéifiànce ? Ils 
les font valoir : & comment ? mon père me 
fupplie les larmes aux yeux. Ma mère me 
rappelle tendrement ce qu’elle a foufiert pour 
moi dans ma maladie j & déclare que le bonheur 
de fa vie eft entre mes mains. O ! chevalier, 
quels argumens que les larmes d’un père & 
d’une mère! M. de Nocera, un évcque catholi- 
que , plaide aulîi , & ne plaide point pour moi. 
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Le général afTure qu’il n’a pas fouhaité le con- 
fentement de fa femme avec plus d’ardeur qu’il 
ne demande le niien. Jéronimo meme j j’en 
rougis pour lui, votre ami Jéronimo j me prefle 
fur le même point. Le père Marefcotti eft en- 
traîné par l’exemple de l’évêque. Madame Bemont 
prend parti pour eux; & Camille, qui ne ceflbit 
de vous louer , me fatigue continuellement par 
fes inftances. 

Ils ne me propofent perfonne. Ils prétendent 
me laiHèr un choix libre dans le monde entier. 
Ils me repréfentent que, tout zélés qu’ils font 
pour la foi catholique , ils fouliaitoient fl vive- 
ment de me voir changer d’état , qu’ils avoient 
confenti à me voir la femme d’un proteflant; 
que l’obftacle n’eft venu que de mon propre feru- 
pule. Mais pourquoi raffoibliflènt-ils plutôt qu’ils 
ne le foniâent ? f Si j’avois pu m’aveugler fur 
trois |K)lnts , mon indignité , après le malheur 
que j'avois eu 'de perdre la raifon , la crainte 
infurmontabie d’expofer mon bonheur pour une 
autre vie , & l’éternel regret de voir périr un 
homme que mon devoir m’auroit obligé d’aimer 
comme moi-même , ils n’auroient pas eu d’iuf- 
tances à me fsire. 

Dites-moi , apprenez-moi , chevalier, vous! 
mon quatrième frère, qui n’êtes plus intérefle 
dans notre débat ? s’il ne m’eft- pas permis de 

Y iv 



^44 Histoire 

rcfifter ? A quoi me réfoùdre ? Je fuis pénécréo 
d’afïli(5tion. O vous , mon frère , mon ami ! 
vous qui ferez toujours cher à mon cœur , 
aidez - moi de votre confeil ! je leur ai dit 
que j’en appellerois à vous. Ils m’ont promis de 
fufpendre mon emprelTement pour le cloître 
jufqa’à l’arrivée de votre réponfe. Ne vous dé- 
clarez point contre moi ! Ci jamais vous avez 
eftimé Clémentine , ne vous déclarez point 
contre elle. 

LETTRE LXXXIX 
Le chevalier Grandisso}j à Clémentine. 

• Londres, feptembre . 

U E L fardeau vous m’impofez , mademoi- 
felle ! Sc que puis-je répondre au dernier article 
de votre lettre ? Vous prenez foin , 6c par refpeéf 
pour votre intention , je d«is dire un foin digne 
de votre bonté, de me déclarer qn’il ne peut 
plus me refter d’intérêt à la décidon que vous 
me demandez. Je renouvelle mon humble fou- 
million ; mais permettez -moi de répéter qu’il 
m’auroit été prefque impolTible d? vous obéir, 
par tout autrç motif que vos fcrupules de con- 
fçience. 

Mais do quel poids mon avis peut-ü êçre pour 
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VOUS , lotfque vous me preflez , en Bniflànt, de ne 
le pas donner en faveur de votre famille? Je 
fuis bien éloigné, mademoifelle , d’être ici fans 
prévention. Un homme, quj s’eft flatté autrefois 
de l’efpérance d’obtenir votre main , peut-il vous 
donner des confeils oppofcs au mariage? vos 
parens peuvent-ils pouller plus loin l’indulgence, 
qu’en tous laiflànt la liberté abfolue du choix? 
Je fuis forcé d’applaudir également à leur fageflè 
& à leur bonté dans cette occaflon. Peut-être 
devinez-vous l’homme qu’ils feroient portés à vous 
recommander , & je fuis sûr que la vettueufe 
Clémentine ne le rejerteroit pas , par la feule raifon 
qu’il feroit offert de leur main j ni même par 
toute autre raifon qu’uneaverfion infurmontable , 
ou une forte inclination pour quelque catholique. 
Un proteflant ne peut plus entrer dans cette 
fuppofltion. 

M.ais, chère fœur, chère amie, dites- moi 
vous-même quelle réponfe je puis faire .à une 
jeune perfcyine qui, ayant fait voir dans une 
occafion qu’elle n’a pas une avetfion invincible 
pour le mariage , ne s’en étant éloignée que par 
des motifs de confcience , fait difKculté d’obliger 
( obéir n’eft pas le terme qu’ils emploient) « un 
>5 père qui la fupplie les larmes aux yeux , une mère 
n qui lui rappelle tendrement ce qu’ell»a fouffert 
15 pour elle, & qui lui déclare que le bonheur de 
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>» fa vieeft^ntre fes mains». Oh! mademoifelle, 
quels argumens (permettez que j’emploie vos 
propres termes ) que les larmes d’un père Sc d’une 
mère , M. l’Evêque de Nocera , votre frère , un 
directeur plein de piété, vos deux autres frères, 
madame Bemont, votre amie défintéreflèe , votre 
hdelle Camille! quelle énumération contre vous, 
chère Clémentine , me défend de donner m'on avis 
contr’eux ; que puis-je dire ? faut-il , fut votre 
propre repréfentation , que je le donne pour 
vous? 

Vous favez , Mademoifelle , le factifice que j’ai 
fait au cri de votre confcience, ôc non de la 
mienne. Je ne doute point que des parens auflî 
vertueux , auffi indulgens que les vôtres , ne 
cèdent à vos raifons , fi vous avez le même motif 
à faire valoir contre le devoir filial, d’autant plus 
digne de ce nom , qu’il eft exigé avec tant de dou- 
ceur, ou plutôt, qu’il n’eft propofé qu’avec <!es 
larmes & des vœux j des yeux plus que des lèvres; 
Sc que fi vous le rempliflèz , vos parons croiront 
avoir la plus haute obligation à leur fille. 

Clémentine eft une des plus-généreufes per- 
fonnes du monde ; mais confidérez , mademoifelle , 
fi la préférence de votre propre volonté à celle 
des plus tendres parens , ne porte pas un air 
d’amour- pfopre , qui s’accorderoit mal avec votre 
caraélère général. Quand vous devriez trouver 
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âans un cloître tout le bonheur que vous y efpérez , 
n’eft-U pas vrai qu'alors vous renonceriez i votre 
famille , comme partie du monde que vous feriez 
vœu de mcprifer, & que vous ne vivriez que 
pour vous-même ? ôc croyez-vous qu’aux yeux du 
ciel, comme à ceux des hommes, il n’y ait pas 
beaucoup démérité à fe refuser ce qui plaît le plus, 
en rempliilànt fon devoir pour obliger ceux à qui 
l'on doit la vie ? 

Ma qualité de proteftant jne me donne point 
d’averlion pour tes fondations religieufes. Je (bu- 
haiterois, au contraire, que mon pays eût des 
.cloîtres fous des règles fages ôc bien obfervées. 
A la vérité , je ne voudrois pas d’engagemeris 
perpétuels : mon plan feroit qu’on laiiTat la liberté 
de renouveler les vœux tous les deux ou trois ans 
avec4e confcntement oes familles. 

De toutes les femmes que j’ai connues , Clé- 
anentine délia Porretta devoir être la dernière qui 
marquât de l’empreflèment pour ta retraite. 11 n’y 
a au monde que deux perfonnes avec elle , que fa 
réfolution ne fut pas capable ^d'affliger. Nous 
connoiflbns leurs rnotifs. Le teftament de fes deux 
grands-pères , qui jouiflènt à ptcfcnC d’une meil- 
leure vie,efl: contre elle; & rture fa famille, à 
l’exception de deux perfonnes , regarderoit comme 
le plus grand malheur , qu’elle quittât le monde 
pour s’enfcvelir dans un couvent. Clcmentine a 
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le cœur tendre & généreux ; elle fouhaite , a-t-elle 
dit autrefois , de tirer une grande vengeance de 
fa coulîne. Que fa coulîne prenne le voile , les 
•raifons de pénitence ne manquent point à Dau- 
rana : fa palfion pour le monde , qui lui a fait 
violer tous les droits du fang & de l’humanité, 
demande un frein. Mais eft-il un cloître où tous 
les devoirs de la vertu foient mieux obfervés 
qu’ils ne le font dans le monde , par l’incompa- 
rable Clémentine ? 

Je pQurrois m’étendre beaucoup plus' fur un 
fujet, où les moindres argumens ne font pas 
fans force , mais l’entreprife eft pénible pour moi , 
fi pénible , que je ne m’y ferois point engagé , fi 
je ne préférois à mon bonheur , le votre , made- 
moifelle , & celui de votre famille. 

Que toutes les bénédiétions du ciel âc* de la 
terre accompagnent votre choix , quel qu’il foit ! 
jamais je ne ferai de prière ou tous les vœux de 
l’amitié , de l’eftime & du refpeâ pour ma chère 
Clémentine , ne tiennent le premier rang. . . Son 
anû, £bn frète & fon très^humble, &c. 

Charles Granoisson. 
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LETTRE XC. 

Le chevalier GrANDISSON au felgneur 
JÉRONIMO. 

Mcinc <Utc. 

Je réponds, cher ami, à notre admirable Clé- . 
menciiie , Sc je mettrai pour vous , fous une 
enveloppe, une copie de ma lettre. 

Jufqu’à l’arrivée de la fienne , j’avoue qu’il m’a 
paru poHible , quoique peu probable, que fa ré> 
folution changeât en ma faveur. J’avois prévu 
que, par des raifons de famille , vous vous uniriez 
tous pour l’engager au mariage j & lorfqu’elle. fe 
verra férieufement preflce , difois-je en mqi- 
mème , il peut arriver qu’elle pafle fur fes fcru- 
pules , & que , propofant des conditions ^our 
elle-même , elle prenne le parti d’honoret de fa 
main l’homme qu’elle honoroit ouvertement de 
fon eftime. Le mal dont elle eft heuretifemenc 
délivrée , lailTe 'quelquefois des incertitudes dans 
l’ame. Mon abfence , qui me conduit à prendre un 
ctablidèmenr dans le pays de ma naiflànce , peut- 
être pour ne retourner jamais en Italie , fes hautes 
idées de reconnoi (Tance , le fond quelle fait fur 
mes fentimens , toutes ces confidérations réunies , 
me paroilTent capables d’affoiblir fa réfolution j Sc 
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fi ce changement arrive, ai-je penfé. Je ne puis 
douter de la faveur de fa famille. 11 me femble , 
cher ami , qu’il n’y avoir point de préfomption 
dans cette efpérance. Je me devois à Clémentine 
jufqu’au dernier moment, c’eft-à-dire jufqu’à 
la lettre qu’elle m’avoir promife. Mais aujour- 
d’hui que je vous vois tons du meme fentiment, 

• & que cette chère perfonne , quoique preflee de ' 
faire un autre choix , eft en état de me confultec 
comme un quatrième frèrp, qui n’a plus , dit-elle , 
aucun intérêt à l’évènement , j'abandonne toutes 
mes efpérances. C’eft dans ce fens que j’écr» 
à votre chère fœur. Perfonne n’a pu s’attendre 
que je donnallê à l’argument tout le poids qu’ii 
peut recevoir : cependant, perfuadé, comme je 
le^fuis, que fon devoir l’oblige de fe rendre aux 
inftances de fa famille , j’ai fuivi les infpirations 
de l’ijpnneur. Jamais peut-être il n’y eut d’exem- 
ples d’autant de fituations düHciles que celles de 
votre ami, qui , fans avoir à fe reprocher la 
moindre témérité , s’eft vu , comme par degrés , 
dans les plus grands embarras. 

Vous fouhaitez , cher Jéronimo, que j’euflè 
la force de donner l’exemple à votre excellente 
four. Il faut que je vous ouvre mon ame. 

11 exifte une jeune perfonne , une angloife , 
belle comme un ange , mais en qui la beauté , 
à mes yeux comme aux fiens , efi la moindre 


Digilized by Google 



DU CHEV. GrANDISSON. JJI 

perfeition. De toutes les femmes que j’aie jamais 
vues , c’eft elle , elle feule , que j’aurois été capable 
d'aimer, li je n’eullè aimé Clémentine. Je ne 
lui rendrois pas julUce , fi je n’ajoutois que je 
l’aime, mais c’ed d’un amour audi pur que le 
cœur de Clémentine ou le fien. L’état de Clé- 
mentine faifoit une vive imprefllon fur moi. Je 
ne pouvois m’en déguifer la caufe. Son affeâion 
paroinôit fi ferme , que de mon côté , pouvant 
la regarder réellement comme mon premier 
amour , j’ai cru que , malgré des difficultés' qui 
me fembloient invincibles, l’honneur, larecon* 
noiffance dévoient me tenir en fufpens, m’em- 
pêcher même de former les moindres vues pour 
une autre femme , jufqu’à ce que le fort d’une 
fl chère perfonne fût abfolument déterminé. 11 y 
auroit un air de vanité , meme avec mon Jéro- 
nimo , à parler des propolitions qui me font 
venues des amis de plufieuts femmes d’un rang 
& d’un mérite fort fupérieur au mien. L’hon- 
neur fuffifoit pour m’arrêter, mais mon cœur 
n’a commencé à fouffrir , de l’incertitude où 
j’étois du côté de voti^ chère fœur, qu’à l’oc- 
cafîon de la jeune angloife dont j’ai vanté le 
mérite : non que je me flattaflè d’y réuflir , (î 
j’avois eu la liberté d’eflâyer à lui plaire: mais 
lorfque je me promettois d’y penfer dans mes 
incertitudes du côté de l’Italie , je n’écois pas fans 
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quelqu efpcrance de fuccès , par les bons ôflîcâîf 
de mes foeiirs , qui font liées avec elle d’une 
amitié fort étroite. 

Ferai - je à mon cher ami l’aveu nncèj"e de 
tous mes fentimens ? Lorfoue j'ai repafle les 
Alpes , fur l’invitation de M. l’évêque de No- 
cera, les deux plus belles âmes du monde avoient* 
• une part ptefqu’égale à moji cœur , & de - là 
m’eft venue , dans le dernier voyage , la force 
de déclarer à la marquife Sc au général, que je 
me croyois lié à votre famille, mais que vous 
étiez libres , Clémentiite & vous. Enfuite , lorf- 
qu’ayant commencé à fe rétablir , elle a femblé 
confirmer les efpérances qu’elle m’avoit données/ 
& que ma reconnoiflance a paru nécellàire'pour 
achever fr guérifon , alors , cher Jéronimo , je 
me fuis contenté de fouhaiter à la jeune angloife 
un mari plus digne d’elle , que je n’aurois pu 
l’ctre , dans l’embarras de ma fituation. Enfin , 
toute votre famille s’étant réunie eh ma faveur , 
je n’ai plus formé un défir , qui n’ait eu votre 
fœur pour objet. D’où fuis - je tombé , cher 
ami, en la voyant obft!i|ée à me rejeter? fur- 
tout , lorfque fes motifs ne pouvoient qu’au- 
gmenter mon admiration. 

Aujourd’hui , quel fouhait faites - vous pour 
moi ! que je donne l’exemple à votre fœur ?" 
comment le puis-je? le mariage dépend-il de 

moi 
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moi ? Depuis que Clémentine me refufe , il n’y 
a qu’une femme au monde que Je puiHê croire 
digne de lui fucccder dans mon affediion , quoi- 
qu’il y en air mille donc Je ne fuis pas digne : 
& cecte femme doit-elle accepter un homme 
donc le cœur s’écoic donné à un autre qui vie, 
qui n’eft point mariée , qui lui marque encore 
une bonté capable d’attacher un cœur recomioif- • 
fant , & de caufer un partage dans fon amour ? 
Clémentine même n’elt pas plus délicate que 
cette charmante angloife. En vérité, cher Jéro- 
nimo , lorfque Je penfe à lui adrellèr mes foins , 
le courage me manque ; & je me regarde comme 
l’homme du monde qui mérite le moins d’être 
écouté. Ajoutez qu’elle fe fait autant d’adora- 
teurs qu’il y a d’hommes qui la voient* Olivia 
même n’a pu lui refufer fon admiration. Puis-Je 
rendre Juftice à deux peffonnes d’un mérite fi 
rare , fans paroître divifé par un double amour? 
car Je ferai gloire route ma vie de mes fentimens 
pour Clémentine. 

Vous voyez , cher ami , les nouvelles difficultés 
de ma fituation j il me femble que c’ell d’Italie, 
& non d’Angleterre , que l’exemple doit venir. 
Ne me foupçonnez point d’un excès de délicatefle: 
l’exemple ne dépend pas de moi comme de votre 
Clémentine. Il y auroit de la préfomption à le 
fuppofer. Clémentine n’a point d’averfion pour 
Tome IJI. Z 
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le mariage ; elle n’en fauroit avoir pour l’homme 
que vous avez en vue, puifque la prévention ne 
fublifte plus pour un autre. Il ne me convien- 
droit pas de décider ce qu’elle peut & ce qu’elle 
doit vouloir ; mais elle eft naturellement la plus 
refpeébueufe des filles ; elle fent plus vivement 
que toute autre ce quelle doit à desparens, à 
* des frères qui ont pris tant de part à fes dif- 
grâces. Il n’eft pas queftion d’une différence de 
religion , qui eft fon motif pour me rejeter : au 
contraire, l’obéiflance filiale eft un devoir de toutes 
les religions. 

J’écris à la marquife , au général , au père 
Marefcotti & à M. Lowther. Que le rout-puiflànt 
perfeétionne votre fanté , & foutienne celle de 
l’incomparable Clémentine ! qu’il répande toutes 
fortes de biens fut votre excellente famille! c’eft, 
très-cher Jéronimo, le vœu du fidelle ami qui 
s’attend au bonheur de vous voir en Angleterre, 
de celui qui vous aime .comme fon propre cœur, 
qui honore tout ce qui porte votre nom , & qui 
ne ceflêra jamais d’être avec ces fentimens , 
yotre , &c. 

Chartes Grandisson.' 


» 
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LETTRE XCL 
Madame Rzv El à mïfs B Y RO N. 

] Tcptcmbrft 

O CHERE coufîne ! c’eft à préfent que je fuis 
sûre de vous voir la plus heureufe des femmes. 
Le chevalier Grandiflon nous fit hier une vifite : 
avec quelle joie nous l’avons reçu , M. Reves & 
moi ! il n’y avoir pas une heure que nous étions 
informés de fon retour par un billet de miladi 
G.... 11 nous dit qu’il étoit obligé par des affaires 
prellàntes qui le forçoient d’aller àWindsham 
Sc dans Hampshire ; mais qu’il ne pouvoir partir 
fans nous avoir vus , & fans apprendre de nous 
l’état de votre fanté, dont on lui avoit fait uns 
fâcheufe peinture. Nous lui répondîmes qu’elle 
n’étoit pas régulièrement bonne , mais que nous 
n’avons rien qui pût nous faire craindre du 
danger. 11 parla de vous avec tant de refpeét ôc 
de tendrefïê! ô chère Henriette! je fuis sûre, 
& M. Reves ne l’eft pas moins , qu’il vous aime 
chèrement. Cependant nous fumes furpris tous 
deux , qu’il n’ait marqué^ aucun deffein de' vous 
aller voir. Peut-être que fes affaires. .... mais , 
.. s’il vous aime , en peut-il avoir qui demandeac 
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la préférence ? & je fuis sûre qu’il vous aime. Je 
n’aurois pas fu comment lui cacher ma joie, 
s’il s’étoir déclaré votre amanr. Vous me con- 
noidez : vous favez qu’à l’exception de M. Reves, 
je n’aime rien tant que vous. 

J'ai cru devoir vous informer de cetre agréable 
vifite. A préfent, ma chère, portez-vous bien. 
Tout va tourner heureufemcnt , j’en fuis sure. 
Ceft la plus grande grâce que je demande au ciel. 
Il vous ira voir en Northampton - Shire , n’en 
doutez pas ; 8c s’il y va , quel peut être fon 
motif? Ce n’eft pas civilité (impie. Sir Charles eft 
un caractère folide. Adieu, ma chère Henriette , 
les délices de mon cœur. 


LETTRE XCII. 


Mifs B Y RO N à madame Re ve S. 




Au château de Selby , 8 fepeembre. 

V* OTRE tendre lettre, ma chère confine, m’a 
caufé tout à la fois du plaifir Sc du chagrin. Je 
me réjouis , fans doute , que l’eftime d’im des 
meilleurs des hommes fe déclare ouvertement 
pour moi ; mais je m’afflige un peu que , par 
.pitié apparemment pour ma foiblellè , lui don- 
nerai-je ce nom ? pour une foiblelTe fi mal ca- 

peut 
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arriver (car ce n’eft qu’une conjecture) qu’a- 
près avoir fini fes affaires , & n’ajrant plus rien 
qui l’occupe , cet excellent homme me rende 
une vifire en Northampton-Shire. O chère cou- 
fine ! croyez-vous donc que fon abfence & la 
crainte de le voir mari d’une autre femme, aient 
été la caufe de mon indifpofition ? Et feroit-ce 
dans cette idée, qu’à loccafion du changement 
imprévu de fes affaires en Italie , vous me recom- 
mandez tout d’un coup de me porter mieux ? Sit 
Charles Grandiflbn , ma chère confine , peut nous 
honorer de fa vifite, ou s’en difpenfer, fuivant 
fon goût; mais quand il fe déclareroit mon amant, 
comme vous le dites , je n’en refîèntirois pas 
autant de fatisfaCtion que vous femblez vous y 
attendre , fi le fort de l’excellente Clémentine 
n’eft pas heureux. Qu’importe que le refus 
vienne d’elle? N’eft-ce pas le plus grand facrifice 
qu’une femme ait jamais fait à fa religion ? 
Ne reconnoît - elle pas qu’elle l’aime encore? & 
n’eft-il pas oblige , forcé de l’aimer toute fa vie? 
Mon orgueil demande ici d’être confidéré pour 
quelque chofe. Votre Henriette n’a-t-elle donc 
qu’à s’aflèoir, 8c fe croire hetireufe d’une fécondé 
place ? Cependant, je vous avouerai , ma chère 
coufinCj que fir Charles eft ce que j’ai de plus 
cher au monde , & fi Clémentine pouvoir ne 
pas être malheureufe , ce que je ne crois point 

Z iij 
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qu’elle puilTe n’être pas fans lui , je dirois , toute 
affeâration à part , dans la fuppofition qu il fô 
déclarât mon amant, je veux me fier à mon cœur 
& à ma conduite , pour obtenir une part qui me 
fuffife à fon affeélion. Mais le rems éclaircira 
bientôt ma deftinée , & j’attendrai fans impa- 
tience. Je fuis perfuadée que fir Charles ne fait 
rien fans de très-bonnes raifons. Que le ciel , ma 
chère confine , vous accorde la continuation de 
tous vos plaifirs j car je fais que vous ne les aimez 
qu’innocens. Je fuis, 3cc. 


LETTRE XCIII. 

M/s Br RO N à Miladi G... 

Au château de Selby, lo feptembre. 

Sauriez- VOUS , ma chère miladi, ce qu’eft 
devenu votre frère ? Ma grand’mère Sherley a vu 
fon efprit , & s’eft entretenue avec lui près d’une 
heure ; après quoi il a difparu. Ne vous alarmez 
point. Je fuis encore dans l’étonnement du récit 
que madame Sherley fait de fon apparition , de 
fon difcours & de fon évanouiflèment , & ma 
grand’mère n’étoit pas dans un rêve , c’eft en plein 
jour, au milieu de l’après-midi. Voici cç qu’elle 
raconte. 

J’étois aflife , dit - elle , hier , dans ma falle 
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feule, & mamufant d’une ledure , lorfqu’un de 
mes gens, le premier auquel il ait apparu, vint 
me dire qu’un étranger demandoit à me voir. Je 
donnai ordre qu’il fût introduit -, & je vis bientôt 
paroître , en habit de campagne , un des plus 
beaux hommes que j’aie vu de ma vie. C’étoit 
an efptit civil ; il me falua de la meilleure 
grâce , ou du moins je me l’imaginai , car fa 
figure répondant à la defcription qu’on m’a faite 
de cet aimable homme, mon premier mouve- 
ment fut une grande furprife; mais , contre l’ufage 
des efprits , il me parla le premier. Après un 
compliment fort refpeékueux , il me dit que fou 
nom étoit Grandifïba. ... d’un ton fi fembiable à 
ce qu’on m’a repréfenté du fien , que je ne doutai 
point qu’il ne fût fir Charles Grandilîbn lui-même ; 
ôc dans mon empreffement à le recevoir , je penfai 
tomber. 

' ' 

11 prit place près de moi. V ous me pardonnerez 
madame , la liberté que je prends de vous inter- 
rompre. ... Il me tint un langage fi poli , fi 
modefte , fi noble , que je lui lailfai tout le 
rems de parler feul : je ne répondois que par des 
inclinations de tête, & par des témoignages du 
plaifir que je prenois à l’entendre ^ car je jugeois 
encore que c’étoit réellement le chevaher Gran- 
difibn. Il me dit qu’il ne pouvoir s’arrêter qu’un 
moment; qu’il étoit obligé de fe rendre av.ant 

Z iv 
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la nuit t dans un lieu qu’il me nomma. Quoi ! 
quoi ! monlieur » lui dis- je , vous n’irez point au 
château de Selbjr ? vous ne verrez point ma fille 
Byron ? vous ne verrez point fa tante ? Non , 
Madame. 11 me fupplia de l’excufer. Il me parla 
de me laifiêr un paquet de lettres ; Sc paroiflant 
en tirer une de fa poche , il rompit le cachet , 8c 
mit plufieurs lettres fur une table. Il refufa de 
fe rafraîchir. 11 demanda deux mots d’explication 
fiir ce qu’il avoit laille j il fit une profonde révé- 
rence , & s’évanouir. 

A préfent , chère miladi , je répète ma quef- 
tion : qu’eft devenu votre frère? Pardon pour 
un badinage. Madame Sherley parlant d’une vifîre 
fi foudaine & fi courte , comme d’une appari- 
tion , je n’ai pu réfifier à la tentation de vous 
furprendre , comme nous l’avons été. Comment 
fir Charles a-t-il pu faite le voyage, ne voir 
que ma graud’mère , & quitter aufli-tôt le can- 
ton? Eft-ce pat ménagement pour nous, ou pour 
lui- meme ? 

La vérité fimple , c’efi que madame Sherley 
étoit feule , comme je l’ai dit, qu’on vint l’avertir 
qu’un étranger de grande apparence demandoit â 
lui parler, & qu’elle l’a vu. Il fe nomma : votre 
caraâère , madame , & le mien , lui dit - il , ' 
nous font fi bien connus à tous deux , que , fans 
avoir jamais eu l’honneur d’approcher de vous , 
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je me flatte que vous pardonnerez une vifite fi 
hardie. Il s’étendit alors fut les louanges de votre 
amie. Avec quelle fatisfadtion , ma chère , l’in- 
dulgente mère nous les a-t-elle répétées d’après 
lui ! foit que je les mérite ou non , je fouhaite 
que fon afFeétion n’y ait rien mêlé d’elle-mème; 
car rien n’efl: fi doux que les éloges de ceux 
dont on dcfire d’être aimé. Il lui dit alors: 
vous voyez , madame , un homme qui fait gloire 
de fes tendres £entimens pour une des plus excel* 
lentes perfonnes de votre fexe, une dame ita- 
lienne , l'honneur de fa nation , & qui a vu là 
main rejetée par des motifs itréfifiibles , dans le 
tems même qu’ayant obtenu le confentement de 
toute une famille > & vaincu mille difficultés , 
il croyoit toucher au terme de fes délits : il ne 
le déguife point , c’ctoient fes délits. Mon amitié 
pour mifs Byton ( j’attendrai .votre permiffion & 
la fienne , pour donner un nom plus cher encore 
à ce fentiment) n’eft ignorée de perfonne, 6c 
j’en fais ma gloire auffi. Je connois trop bien la 
délicatefle de votre fexe en général , & particu- 
lièrement celle de mifs Byron , pour lui adrefler 
mes premières ouvertures fur le fujet qui nâ’a- 
mcne ici ÿ d’ailleurs , je fuis peu accoutumé à ces 
déclarations : mais approuvetez*vous, madame, 
M. & madame Selby approuveront-ils les vues 
d’un homme qui ofe afpirer à votre faveur dans la 
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fîtuacion qu’il vous a repréfentée j d’un homme 
rejeté en Italie , d'un homme qui confede que 
fes efpérances y ont été trompées , & qu’il y 
étoit attaché par une tendre affeftion ? fi vous 
l’approuvez, & fi mifs Byron peut accepter l’ofFre 
d’un cœur qui a fouffert du partage , dans des 
circonftances que vous n’avez pas ignorées alors ; 
& vous & elle vous acquérerez des droits invio- 
lables fur ma reconnoiflance & mon attachement. 
Mais fi vous en jugez autrement , j’admirerai ia 
délicateflTe qui m’attire un fécond refus , comme 
j’admire la piété qui a didé le premier , & je 
fufpendrai du moins mes vues pour le changement 
de ma condition. 

Ma grand’mcre alloit répondre avec autant de 
fincérité que d’admiration ; mais la prévenant, il 
tira de fa poche le paquet de lettres dont j’ai 
parlé : je me flatte , madame , reprit-il , que 
je vois de la bonté pour moi dans vos yeux ; 
cependant , je ne demande point votre faveur , 
avant que vous ayez pris connoiflance de tous 
les feits dont je fuis en état de vous offrir l’ex- 
plication. Je veux fournir des armes à la délica- 
tefle de mifs Byron & de tous fes amis , quand 
elles devroient fe tourner contre moi. Ayez la 
bonté , madame , de lire ces lettres à votre 
chère fille , à M. & madame Selby , à tous ceux 
qu’il vous plaira de confulter. Ils favent déjà 
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fans douce une partie de mon hiftoire. S'ils 
jugent J après cette lefture , que je puifle être 
admis à rendre mes refpedis à mifs Byron , & 
qu’elle puiiïe les recevoir avec cette noble fran- 
chife , que j’ai toujours admirée dans fon carac- 
tère, je me croirai le plus heureux de tous les 
hommes. Un mot de lettre , madame, qui con- 
tiendra votre réponfc , eft une autre grâce que 
j’ai la hardieilè de vous demander , & vous 
m’obligeriez beaucoup de ne pas la différer long- 
tems. Mes amis étrangers me prient , comme 
vous le verrez dans les écrits que je vous lailTc, 
de donner l’exemple à leur chère Clémentine. 
Je veux éviter les détours , & leur marquer que 
m’étant offert à mifs Byron , je n’ai point été 
mortifié pat un refus abfolu , fi j’ai le bonheur , 
en effet , de pouvoir leur écrire dans ces termes. 

C’eft ainfi que le plus généreux des hommes 
renvoya madame Sherley à fes lettres , pour lui 
épargner l’embarras d'une première explication. 
Il écoit forcé , ajouta-t-il , par des affaires indlf- 
penfables , de précipiter fon retour à Londres ; 
& fon départ fut fi prompt , qu’il laifïa quelque 
trouble dans l’efprir de ma grand’mère. Elle 
demeura tranfportée de furprife & de joie ; mais 
inquiète fur ce qui s’étoic paffé , dans la crainte 
d’avoir manqué à quelque chofe pour le rece- 
voir, ou pour l’obliger, 
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Les lettres qu’il lailTa fur la table , étoient des 
copies de ce qu’il avoir écrit de Lyon & de • 
Londres à tous Tes amis de Boulogne. J’ai copié 
moi-même les trois dernières , & je ne fais pas 
difficulté de vous les envoyer. Elles vous feront 
voir , ma chère , que fon affaire d’Italie eft abfo- 
lument terminée , & vous repnarquerez auffi dans 
fa réponfe au feignenr Jétbnimo qu’il parle de 
de votre Henriette comme de fon nouveau choir. 
Puis-je mettre un trop haut prix à la dignité qu’il 
me donne , en m’accordant le pouvoir de l’obli- 
ger en prévenant Tes fcrupules, en abandonnant 
tout à mon inclination. Tous les hommes ne 
devroient - ils pas fuivre cet exemple pour leur 
propre intérêt ? Et ne feroit-ce pas le plus sûr 
moyen d’exciter les femmes à foütenir l’honneur 
de leur fexe ? 

Auffi - tôt que fir Charles fut parti , ma 
grand’mère fe hâta de nous marquer , par un 
exprès , qu’elle avoir des nouvelles fort agréables 
:a nous apprendre , & qu’elle attendoit le len- 
demain à déjeûner toute notre famille, fur-tout 
mifs Byron. Nous nous regardâmes l’un l’autre 
avec affez d’étonnement; je ne me fentois pas 
bien , & j’aurois fouhaité de pouvoir m’excu- 
1er : ma tante a voulu abfolument que je fuffe 
du voyage. Nous étions fort éloignés de nous 
maginer que votre frère eût fait une viHte â 
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madame Sherley. Âu premier mot d’un évene> 
ment fi peu attendu , mes efprits ont eu befoin 
de foutien , j’ai été obligée de fortir avec 
Lucie. 

En revenant à moi , j’ai craint de trouver un peu 
de difficulté à fupporter qu’il fût venu fi proche de 
nous fans nous voir^ fans s’informer de la fanté 
de ceux pour lefquels il fait une fi haute profeffion 
d’eftime & même d’affeéiion j mais lorfqu’étanc 
retournée à la compagnie , j’ai appris les circonf* 
tances de fa vifite,& j’ai entendu lire les lettres, 
alors mes efprits ont recommencé à me manquer. 
Pendant cette leârure, comme pendant le récit de 
ma grand’mère , tout le monde avoit les yeux atta- 
chés fur moi , & fembloit me féliciter en filence 
avec autant de joie que d’admiration. De mon 
côté, je me fentoisdans le cœur une variété de 
mouvemens que je n’avois jamais éprouvés , un 
mélange detendrefie & d’éconnement, & jedoti- 
tois quelquefois fi ce n’étoit pas un fonge, fi 
l’étois dans ce monde ou dans un autre , fi j’étois 
Henriette Byron. . . Il m’eft impoffible de décrire 
ce qui fe paflbit dans mon cœur ; tantôt incertain , 
tantôt joyeux , tantôt abattu. Abattu, me direz- 
vous ? Oui , ma chère miladi. L’abattement a eu 
beaucoup de part à ma fenfibilité. J’aurois peine â 
vous dite pourquoi; cependant ne peut- on pa$ 
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concevoit une plénitude de joie qui foie mêlée dd 
quelqu’amertume ? 

Vous attendez le réfultat de notre conférence! 

Ma grand’mère, ma tante & Lucie ont jugé que 
je devois chalfer de ma tête toutes les idées de 
partage , ou de fécondé place en amour j que 
la délicatclie du fexe étoic fatisfaite fur tous les 
points ; que non - feulement il devoit lui être 
permis d’aimer Clémentine , mais que je devois 
moi-même de l’affeétion & du refpeéfc à cette 
excellente fille; que l’ouverture étant faite à ma 
grand’mère , c’étoit elle qui devoir répondre pour 
moi, pour toute la famille , dans les termes qu’elle 
jugeroit à propos d’employer. 

J’avois la bouche fermée. Qu’en penfez-vous , 
ma chère ? m’a dit ma tante j avec fa tendreflè 
ordinaire. 

Ce qu’elle penfe ! a répondu mon oncle , du 
ton de plaifanterie que vous lui connoifièz. 
Croyez - vous que notre Henriette gardât le 
filence , fi fon cœur faifoit la moindre objection. 

Mon avis à moi , c’eft de faire venir promptement 
fir Çlharles. 11 faut qu’il foit ici à l’entrée de la 
femaine prochaine , ôc que la célébration fe faflè 
avant qu’elle foit finie. • » 

Ma grand’mère n’a pas goûté cette précipi-’ 
tation. Elle a propofé de faire appeler M. Deane,' jf" 



• • 

A 
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qui entend bien les affaires , pour ajufter mille 
chofes que mes chers parens , dans l’excès de 
leur bonté, ont réfolu de faire pour moi. Mais 
elle a déclaré que fa réponfe à fir Charles ne 
feroit pas. différée d’un moment. Sur le champ 
elle s’eft retirée dans fon cabinet , & voici fa 
lettre , quelle m’a permis de copier. 

La réferve , monfieur , feroit impardonnable 
de notre part , avec un homme fupérieur à la 
réferve , & dont les offres font le fruit non- 
feulement d’une jufte délibération , mais d’une 
cftime , qui étant fondée fur le mérite de notre 
chère fille , ne peut laiffer aucun doute. Nous 
recevons comme un honneur , la propofition 
d’une alliance qui en feroit aux familles du pre- 
mier rang. Peut-être avouera-t-on quelque jour , 
que notre plus ardent défit étoit de voir le libé- 
rateur d’une fille fi chère , dans une fituation 
qui lui permît d’attendre d’elle le double fenti- 
ment de la reconnoiflànce ôc de l’amour. Vos 
nobles explications fur une affaire qui* vous a 
caufé beaucoup d’embarras , ont parfaitement 
fatisfait madame Selby, fa fille & moi. Nous 
ne voyons tien dont la délicateffe puiflè être 
bleffée. Je n’appréhende pas non plus que la 
vôtre le foit de ma franchife. A l’égard de notre 
Henriette, peut-être trouverez -vous quelque 
difficulté de fa part , fi vous comptez fur un 
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cœur entier : mais de la difHciilté fans affeâ:a« 
tion, parce qu’elle eft au-delTus. Elle fait, par 
expérience , ce que c’eft qu’un amour divifé. 
M. Barlet , n’auroit peut-être pas dû l’informer 
fl bien du caradfère d’une perfonne qu’elle pré- 
fère à elle-même > & Ibuvent madame Selby Sc 
moi nous avons jugé , en lifant fa trifte hif» 
toire J qu’elle méritoit ce fentiment. Si mifs 
fiyron prend autant d’amour pour l’homme donc 
elle fera choix , quelle a conçu d’eftime & 
d’alTedion pour Clémentine , cet heureux homme 
fera content de fon fort. Vous voyez, monfieur, 
qu’ayant été capable de donner à cette admirable 
italienne, la préférence fur nous>mêmes (Hen- 
riette Byron eft nous-mêmes ) , nous ne pouvons 
avoir aucun fcrupule fur celle que vous lui avez 
accordée. PuilTe-t-il ne rien manquer au bonheur 
de Clémentine ! S’il en étoit autrement , & que 
fon malheur vînt de notre fatisfaéfion , ce fe> 
roit, mon cher monfieur, l’unique peine de nos 
cœurs , 'dans une occaflon fi agréable à votre très- 
humble, &c. 

Henriette Sherley. 

Mais eft-il poffîble , chère miladi , que votre 
frère ne vous ait rien dit de fes intentions , ni à mi- 
ladi L... ? S’il vous en parloir , votre amitié , fans 
doute. « . Mais je n’ai aucune défiance. L’homme 

n’efl- il 
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.n’eft-il pas fir Charles Graiidillon? Cepeiidlant je 
fuis impatiente de favoir ce que contiendront les 
premières lettres d’IÇilLe. 

Vous ne devez faire aucune difEculté , ma 
chère , de faire montrer la lettre- entière à 
miladi j & li vous le trouvez bon , à mon 
Emilie ; Je vous prie même de la lire à madame 
Reves. Elle fe réjouira de fes conjeélures. Si 
vous employez ce mot, elle ne mm.jaera point 
de vous entendre. Votre frère doit volr-à-pré- 
fent , moins que Jamais , ce que je puis vous 
ccrire.*Jc me repofe fur votre difcrccion, chère 
miladi. 


LETTRE XC'lV. 
Miladi G... à mi/s Jî Y A O N. 


23 feptemBre. 

Jbj xcELtENTE madame Sherley ! femme 
incomparable ! que Je l’aime ! fi J’étois à fon âge , 
avec autant de perfeéHons, Je ne regretterois 
pas plus qu’elle de n’etre plus Jeune. Quelle 
force elle donne encore â ce qu’elle écrit ! 
mais fon cœur eft dans le fujet. J’efpère, Hen- 
riette , que volts ne ferez point ofFenfée de cette 
remarque. 

Mon frère ne nous avoir pas dit un mot d« 
Tome III. A a 
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fes intentlotis , jiifqii’à l’arrivée de cetre lettre; 
11 nous a ralTemblés alors , ma fœur & moi , Sc 
nos deux honnêtes moitié^ nous nous fommes 
attendus à quelque ouverture extraordinaire , 
fans pouvoir la deviner, dans l’ignorance où nous 
étions encore des dernières nouvelles d’Italie. 
Enfin , il nous a déclaré de la meilleure grâce 
du monde , le delfein qu’il avoir pris de fe 
marier; fon apparition chez madame Sherley, 
5c tout le refie ; après quoi il nous a lu la lettre 
qu’il venoit de recevoir. 

Doutez - vous de notre joie ? nous en femmes 
demeurées interdites , ma fœur & moi. Cepen- 
dant, nous avons bientôt retrouvé la force de le 
féliciter. Nous nous fommes félicités les uns les 
autres. Milord L. . . . n’a pas été plus content 
le jour de fon mariage. Milord G. . . ne pouvoir 

demeurer aflîs. Pauvre homme ! il étoit ivre de 

* 

joie. -Notre vieille tante ne l’étoit pas moins; 
elle a répété vingt fois , qu’enfin fon neveu ne 
fortiroit pas de l’île pour trouver une femme. 
Elle a paru charmée aufli de la lettre de ma- 
dame Sherley ; c’étoit une lettre. . . telle qu’elle 
l’auroit écrite dans la même occaiion. 

Je me fuis fait mener enfuite , à grand train , 
chez madame Reves , pour lui communiquer 
votre lettre , qui m’eft arrivée quelques heures 
après celle de mon frère. Les tranfports ont 
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recommencé dans cetrû chère maifon. Votre 
excellente confine ne s’eft pas peu applaudie de 
fes conjeélures j car je me fuis Tait expliquer 
cette énigme. ' ‘ ' • - ■ • 

Le dodeur Barlet éft àû château dé Grandif* 
fon , avec notre malheureux Everard , qui s’eft 
hâté de revenir en Angleterre fur les traces de 
fon coufin. ^ue ce tendre & cher ami fe réjoui- 
roit d’une fi douce nouvelle , s’il n’en éroït pas 
informé ! -• ' ■ . 

Vous me demanderez pourquoi je ne vous dis 
rien d’Emilie ? En palfant , favez-vous que ma- 
dame Ohara s’eft jetée dans la dévotion ? Je ne 
badine point : elle travaille meme à convertir fon 
mari. 11 eft heureux pour elle de s’etre attachée 
à quelque chofe de férieux',''& je fais bon gré 
aux âmes zélées qui ont fait certe conquête. Vous 
ne me foupçonnarez*pas, Hentietre, d'^re de- 
venue dévote. ' ' ' • ' • ■ - " : ■ 

Revenons i- Emilie, qui-avoit demandé à 
mon frère ^ avant qu’il eut -reçü fa" lettre , la 
permiffion de rendre une viiîte à fa mère. Sic 
Charles étant engagé pour -lë'fbir chez. d’anciens 
amis , j’ai retenu milord L. fétmne ;■ êc 

j’ai prié M. & madame Revei à fouper avec 
moi. Emilie ctoit au logis avant mon retour. Ah ! 
la pauvre Emilie! il faut vous raconter ce qui 
s’eft paflé entre nous'. - 

Âa ij 
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• Ma chère Emilie , . mon amour , lui ai-je dîr J 
j’ai de claarn}anres nouvelles à vous apprendre 
de mifs Byrqn. . 

Oh ! dieu foie loué ! & fe porte - t - elle 
bien? De grâce , madame , inftruifez-moi , je 
languis de favoir des nouvelles de ma chère mifs 

Byron. . . , t v . \ 

Elle fera mariée dans peu, Emilie. 

Mariée, madame!' ■ ■ 

Oui , mon amour ! à votre tuteur, mon enfant,' 
A mon tuteur madame !... Mais. . . j’efpère 
,do;ic. . . , , . 

Je l’ai informée dhine partie des citconf- 
tances. La chère fille- s’eft efforcée de marcpier 
de la joiç , &c n’a pu. retenir un torrent de larmes. 

Vous pleurez, mon enfant? O fi! êtes-vous 
fâchée que mifs Byron ait votre tuteur ? j’avois 

cru qup yous aimiez mifs Byr<vi 

Je l’aime en effet , madame , Sc plus que 

moi-mème , s’il eH.pofnble Maisla-Xur- 

.prife,- ina-datne... .^.i Réellement je -fuis bien 
^aife. . . , - Pourquoi, donc fais - je la folle ? En 
vérité , je fuis fort laife. *. . Qu’eft-ce doqc qui 
^me^fait pleurer? Je m’en étonne! c’eft ce que 
, l’ai fouliaité, ce que j’ai, demandé nuit & jour au 
ciel. Chçre madame , ne le dites à perfonne ; 
, j’ai honte de moi-même. . , . 

La cliarmante fille! elle eft parvenue à fou- 
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rire , au travers de fes larmes. Cétte innocente 
fenfibilité m’a vivement touchée ; & fi vous n’y 
preniez pas plaifir aufiî , je perdrois cjuelque 
chofc , ma chère , de la bonne opinion que j’ai 
de vous. • • ' ' • . ■ • 

Chère madame , m’a - 1 - elle dit , permettez 
que je forte pour quelques minutes , il faut que 
je me foulage} enfuite vous ne me verrez que 
de la joie. 

Elle m’a quittée } une demi - heure après 
elle eft revenue avec un vifage tout différent. 
Miladi L. . . . étoit avec moi ôc je lui avois 
raconté l’émôtion de notre chère fille. Nous vous 
aimons toutes deux , lui ai-je dit , en la revoyant 
paroître , & vous ne devez rien craindre de ma 
fœiir. ' ■ 

Et vous lui avez donc appris, madame. ... 7 
N’importe. Je ne fuis pas une hypocrite. Quelle 
étrange aventure ! moi , qui ai toujours craint 
que ce ne fût une autre , parce que j’aime 
tant mifs Byron , être aufiî bizarrement émue 
que fi j’eii écois fâchée ! je m’en réjouis ,e 
vous afiiire ; mais fi vous le dites à mifs Byfbn i 
elle ne m’aimera plus } elle ne me perrhettra 
point de vivre avec elle & mon tuteur } Sc que 
deviendrai - je alors ? car je m’etois remplie de 
cette idée. 

Mifs Byron a tant d’amitié pour vous , ma 

A a iij 
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chère , qu’elle ne vous refufera^rien do, ce qu’elle 

pourra vous accorder. , . 

Si le ciel fait tout ce que je dédre pour le 
bonheur de mifs Byron, elle fera la plus heu- 
reufe des femmes ^ mais d’où m’ell venue cette 
émotion ? Cependant je crois le favoir : ma mère 
eft malade ; elle m’a témoigné un ^vif regret du 
palTé j elle m’a baifée pour l'amour de mon 
père, en fe repentant d’avoir été une mauvaife 
femme pour le tneilleur des maris. 

La chère tille a recommencé à pleurer des 
remords de fa malheuteufe mère. Elle nous a 
dit que la bonté de Ton tuteur avoir réveillé dans 
madame Ohara , le fentimcnt de fa méchanceté j 
quelle ne s’épargnoit point elle-même ; que tout 
ce qu’elle avoir pu lui dire, pour la confoler, 
n’ayant pas diminué fes agitations , elle n’avoit 
fait que pleurer dans lé carrofle en revenant au 
logis ; que , dans cette difpofition , il n’éroit pas 
furprenant qu’une bonne nouvelle l’eût encore 
touchée jufqu’aux larmes , & qu’elle ne favoit 
pas ce qui lui feroit arrivé, fi elle n’étoit pas fortie 
pour fe foulagerj mais qu’elle étoit revenue à elle- 
même , & que , fi la confcience de fa mère pouvoir 
fe calmer , elle feroit la plus heureufe créature du 

monde à caufe du bonheur de mifs Byron. 

Vous vous regardez l’une l’autte, nous a-t-elle 
dit J mais fi vous croyez que je ne parle point de 
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bonne foi , chafTez-moi de votre prcfence , ôc ne 
me voyez jamais. 

A la vérité J chère Henriette, cette émotion 
d’Emilie eft une forte de phénomène pour moi. 
Expliquez -le comme vous voudrez, mais je fuis 
sûre qu’Emilie n’eft pas une hypocrite. Elle n’a 
point d’art. Elle croit, comme elle dit , que fes 
larmes viennent d’un cœur touché de la contrition 
de fa mère. Je fuis sûre aufli quelle vous aime 
plus que toute autre femme. Cependant il n’eft 
pas impoflîble que ce fubtil voleur , l’amour , 
ne fe fût glifle fort près de fon cœur ; qu’il n’y 
ait lancé, au moment du récit, fon dard par un 
des angles , & que ce ne foit l’étrange aventure j 
comme elle l’appelle , qui lui a fait trouver tout 
d’un coup du foulagement dans fes larmes. Ce 
que je fais , ma chère, c’eft qu’on peut être diffé- 
remment affeéké du même événement , lorfqu’il 
eft regardé de près ou de loin. Si vous n’éprouvez 
pas déjà la vérité de cette obfervation dans le 
grand événement qui fe prépare poflr vous , je fuis 
fort trompée. 

Mais vous voyez, Henriette, quelle joie i’heu- 
reufe déclaration de mon frère , 6e le favorable 
accueil qu’elle a reçu en Northampthon-Shire , 
nous infpire à tous. Nous garderons votre leciet 
jufqu’à la En, n’en doutez pas, & mon frère 
alors en fera informé comme nous. Jufqu’à ce 

Aa iv 
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moment , quelque idée qu’il ait de vous , il ne 
connoîtra point la moitié de vos perfections , ni 
le mérite que votre amour & vos doutes vous ont 
fait auprès de lui. 

Mais je languis avec vous , pour l’arrivée des 
premières lettres d'Italie. F^fTe le ciel que Clé- 
mentine foit ferme dans fa réfolution ! à préfent 
que ie mariage , comme elle doit le reconnoître , 
devient inévitable pour elle, s’il lui arrivoitde fe 
relâcher , quel événement pour mon frère , pour 
clle-mcme & pour vous ? Et nous , quelle feroic 
notre affliction ? Vous croyez que par refpeCt 
pour fes parens , l’inuftre italienne e(t obligée de 
fe marier. Miladi L. ... & moi nous fommes 
réfolues d être prudentes, & de ne pas donner 
notre opinion jufqu’à la fin des événemens. Ce- 
pendnac, à ne confidérer que le devoir -filial , 
nous croyons qu’elle doit fe marier. Mais je 
répète : falfe le ciel quç Clémentine foie ferme 
dans fa réfolution ! 

On m’avestit que ma fxur arrive. Je la vois 
pafoître. Mon goût, Henriette j efl: de repré- 
fenter ce qui fe paflè fous mes yeux. Je le tiens 
de vous & de mon frère; & comptez que je 
l’exercerai plus fouvent. Il n’y a que cette ma- 
nière , pour donner de la chaleur au ftyle. 

Votre fervaiïte, miladi. 

bonjour, ma fpeur. Ecrivant? A qui? 
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A notre Henriettte. 

Je veux lire votre lettre. Permettez- vous? 

Mil. G.... Volontiers. Mais lifez tout haut, 
pour m’apprendre ce que je viens d’écrire. 

* Miladi G... K prcfent , rendez-moi ma lettre : 
j’y ajouterai ce que vous en penfez. 

Milad l. Je penfe que vous êtes une fort 
bizarre crcarure. Mais je n’.approuve point vos 
dernières lignes. 

Mil. G. Mes dernières lignes! .... Elles font 
écrites. Et pourquoi donc miIadi L. . . . ? 

Mil. L. Comment* pouvez- vous tourmenter 
ainfi notre chère mifs Byron , par de fâcheufes 
conjectures? 

Mil. G. Mes fupnofitions font - elles im- 
poflâbles ? Mais j’ai fini , par de fâchcufes con- 
jeclures. 

Mil. L. Si vous ères fi folle, écrifez : ma 
chère mifs Byron. 

Mil. G. Ma chère mifs Byron. . . Après. 

Mil. L. Que les réflexions de cette étrange 
Charlotte ne vous chagrinent point. 

Mil. G. Fort bien , Caroline : ne vous cha- 
grinent point. . . ’ ' * ' 

Mil. L. Chaque jour a fa malice qui lui 
'fuffit. V 

Mil. G. Très-bien observé. Termes de l’écri- 
ture, je crois, qui lui fiiffït. 
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Mil. L. Jamais il n’y eut de créature telle que 
vous, Charlotte. 

Mil. G. Telle que vous , Charlotte. 

Mil. L. Quoi? cela eft écrit aufli? Vous auriez 
pu vous en difpenfer , quoique rien ne foit pUs 
vrai. 

Mil. G. Plus vrai. Enfuite ? 

Mil. L. Quelle folie ! 

Mil. G. Quelle folie. ... 

Mil. L. Soyez donc férieufe. Je parle à Hen- 
riette. Clémentine ne peut changer de réfolution , 
puifque Tes objeéliions fubAftent toujours. Son 
amour pour mon frère. . . 

Mil. G. Doucement, ma fœur. C’eft trop à 
la fois. Son amour pour mon frère. 

Mil. L. Sur lequel eft fondé la crainte qu’elle 
a de ne pouvoir adhérer à fa religion , fi. .. 

Mil. 4S. C’eft trop , vous dis - je. Comment 
voulez - vous que ma tête folle retienne une fi 
longue phrafe t à fa religion. . . 

Mil L. Si elle devient fa femme. . . 

^ Mil. G. Sa femme. . . 

Mil L. Eft une sûrçté pour la conftance d’une 
réfolution qui lui fait tant d’honneur. 

Mil G. Rien*de mieux, chère Caroline. C’eft: 

le vœu que je ne cefle pas de répéter. Ne refte-t-il 
• % • 
nen ? 

Mil. L. Ainfi. . . 
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Mil. G. Ainjl. . . 

Mil. L. Ne faites point attention aux mauvais 
♦ 'taifonnemens de Charlotte. . . 

Mil. G. Grâces très-humbles , Caroline 

Akx mauvais. . . de Charlotte. 

Mil. L, C’eft l’avis de votre très-affedtionnce 
fœur, amie & fervante. 

Mil. .G. Oiii-dà? & fervante. 

Mil. L. Donnez-moi votre plume. 

Mil. G. Que n’en prenez - vous une autre?* 

Elle l’a fait , & vous allez trouver ici fon nom. 

Caroline L. 

De tout mon cœur , Henriette ; &: répétant 
ici mes vœux fort ardens , pour qu’il n’arrive rien ^ 

de ce que j’ai fi fagement appréhendé ; car je ne 
voudrais pas me faire la réputation de forcière j fi 
fort à vos dépens Sc aux miens , je vais me fouf- 
crire auffi votre non moins affe^mnnée fœur, 
amie ôc fervante , 

Charlotte G. .. 

Mon frère m’apprend qu’il fait partit deux 
lettres , l’une pour vous , & l’autre pour madame 
Sherley ; toutes deux, je n’en doute point , pleines 
de la plus tendre reconnoiflànce. Mais il ne fera 
point de vous une idole , une déefie , j’ofe 
l’afilirer, & toutes le^ abfurdités des ^mans 
vulgaires. Vous nous en accorderez une copie. 
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^ • • 

fi vou*êtes auffi obligeante que nous l’avons tou- 
jours éprouve. 


LETTRE XCV. 

Mifs B Y RO N à miîadi G . . . 

15 fcptemWre. 

C^u’ai je fait à ma Charlotte ? n’y a-t-il point 
quelque chofe de froid & de particulier dans votre 
ftyle , fur-tout dans la partie de votre lettre qui 
précède l’arrivée de ma chère miladi L. .. . ? Et 
dans votre addition, vous m’accorderez une copie, 
dites -vous J fi je fuis aufii obligeante que vous 
l’avez toujours éprouvé. Pourquoi le ferois-je 
moins , lorfque j’ai l’eff^érance de vous être plus 
obligée que jajnais ? Je ne puis fupporter ce ftyle. 
Seroit - ce pour me donner une preuve de la 
vérité de votre obfervation , qu’on peut être 
différemment affeété du même événement , lors- 
qu’il eft regardé de près ou de loin ? J’aurois trop 
à me plaindre , fi la fœur de fir Charles pouvoir 
trouver , dans les attentions que fon frère a pour 
moi , une raifon de m’en aimer moins. 

Et qu’arriveroitril , ma chère , fi Clémentine 
fe relâchoit dans fa réfolution ? Mes amis eu 
feroieftt affligés fans doute , & moi je le ferois 
auftij plus encore, je l’avoue , que fi la vifice 
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n’avo’it pas été rendue à ma grand’mère. Mais 
la profonde vénération que j’ai toujours marquée 
pour Clémentine , n’auroic été qu’une apparence, 
une affectation , fi, dans toutes les fuppofitions 
poflîbles, je n’étois réfolue de faire au moins mes 
efforts pour calmer monefprir, ôc d’abandonner 
mes efpérances à celle qui a les premiers droits. 
Je croirois meme fa tentative , -quoique fans fuc- 
cès , digne de ma plus haute eftime. Ce qui eft 
une fois reconnu pour jufte , doit emporter notre 
foumiflion. Ce mérite augmente par la difficulté. 
Votre Henriette, alors, voudroit vaincre ou 
mourir. Dans le premier cas, elle feroit plus 
grande que Clémentine meme. O ma chère ! on ne 
fait point , jufqu’au moment de l’épreuve , à quoi 
l’émulation peut élever une ame vive& généreufe. 

Vous aurez une copie des deux lettres, tranf- 
crites pat Lucie. Elles m’ont rendue fière , peut- 
être trop^ & j’ai befoin d’etre humiliée ; mais je 
n’attendois pas ce fervice de ma Charlorre. Vous 
verrez avec quelle délicate reconnoiflànce il traite 
l’endroit où ma grand’mcre lui dit , que je cou- 
nois par expérience ce que c’eft qu’un amour 
divifé , ôc la préférence que nous avons donnée 
fur nous à Clémentine. Vousfrfvez, ma chère, 
quelle eft notre fincérité fur ce point. Il y a 
quelque mérite k reconnoître une vérité , lorf- 
qu’elle nous eft contraire. . . 
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Il me demande la permiflîon de me voir 
«U château de*Selby. Rien ne peut m’être 
plus agréable que fa vifice ; mais ne feroit - il 
pas à fouhaiter qu’il eût reçu auparavant les 
lettres qu’il attend d’Italie ? Cependant , quel 
moyen de lui faire entendre mes délits, fans un 
air de doute ou de réferve ? De doute , s’il aura 
la liberté de fuivre fes intentions; de réferve, 
dans le délai que je paroitrois lui demander. C’efl 
ce qu’il ne me convieudroit point de laiflèr voit. 
11 pourroit penfer que je veux l’attacher â moi 
par des proteftations & des adùrances; pendant 
qu’il eft certain que Ci fa fituation devenoit telle 
qu’il pût balancer même en idée , & que j’en eufle 
la moindre connoiflànce , je mourrois plutôt que 
d’accppter fa main. Il m’a confirmé mon orgueil ; 
car j’en ai toujours eu de la diftinftion qu’il a 
marquée pour moi. Cependant je n’aurois que du 
mépris pour moi-même, fi ce foible rfte rendoic 
capable d’arrogance ou d’affeélation. 

11 porte le ménagement jufqu’â me difpenfer 
de répondre à fa lettre. ... Si ma tante ou ma 
grand’mère ne lui défendent pas, dit-il, de fe 
préfenter , il fe flattera de mon confentemenr. 

M. Deane*, étant arrivé depuis quelques 
jours, on a tenu des confeils particuliers, donc 
on a pris le parti de m’exclure : j’en devine le 
fujet, &r' jeles prie de ne pas me charger d’un 
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excès d’obligations. Dans quelles crifes n’ai- je 
pas été depuis long-temps ? quand en verrai - je 
la fin ? 

M. Deane a écrit à fir Charles ; on ne 
m’en a pas communiqué le fujet. Si j’étois jamais 
tentée d’être riche, ce feroit pour l’amour de 
votre frère , & dans la feule vue d’agrandir fon 
pouvoir J car je fuis convaincue que les foulage- 
mens pour tous les miférables, augmente{oienc , 
dans fa fphère, fuivant l’étendue de fes facultés. 

Ma chère Emilie! ah! miladi , avez -vous pu 
croire que ma pitié pour cette aimable innocente, 
n’augmenteroit pas l’affedion que j’ai pour elle? 
Je vous permets de me méprifer, fi vous trouvez 
jamais dans ma conduite pour Emilie, quelle que 
puilTe être ma fituation, rien qui marque le 
moindre relâchement de la cendre amitié que je 
lui ai promife. Emilie partagera mon bonheur. Je 
n’ai pas de peine à me perfuader que la chère 
fille explique fort bien la caufe de fes larmes, 
lorfqu’clle les attribue à l’attendriirement qui 
lui reftoit des remords de fa mère. Mais je vous 
avouerai que je ne ferois pas moins affligée que 
fir Charles , à l’occafion du comte de Belvedère, 
fi mon bonheur ctoit un obftacle à celui d’autrui. 
Vous voyez que ce n’eft pas la faute de votre 
frère, s’il n’eft pas le mu ri de Clémentine^ elle 
fouhaice qu’il épqufe une angloife. Olivia ne peut 
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m’accufer non plus d’avoir fait manquer fes efpé- 
rances : vous favez qu’elle a toujours eu ma com- 
paffion , &c même avant que la lettre de fir Charles 
aufeigneur Jéronimo m’ait appris qu'elle ne me 
haïflbit pas. Croyez-vous, ma chère, que l’ohf- 
tacle aux prétentions de miladi Anne S.... foit 
venu de moi? & quand je ne ferois pas au monde, 
Emilie auroit-elle quelque chofe à fe promettre ? 
Non^ alTurément. L’office de tuteur, que votre 
frère exerce avec tant de bonté , fuffiroit feul 
pour lui ôter des vues de cette nature. Cepen- 
dant , il eft vrai que je me fuis fenti le cœur 
pénétré de pitié , en lifant le récit que vous me 
faites de la tendre affeétion d’Emilie. Soit qu’elle 
foit venue de fon refpeéb pour fa mère , ou de 
fon amour, ou d’un mélange de ces deux fenti- 
mens , cette charmante f mplicité m’a touchée 
aiilli vivement que vous. J’ai pleuré un quart- 
d’heure entier fur cette partie de votre lettre ; 
car je me trouvois feule, & j’ai regardé plus 
d’une fois autour de mot, en fouhaitant de 
trouver cette chère pupille fous mes yeux , & 
de pouvoir la ferrer entre mes bras. 

Aimez - moi toujours , autant & plus que 
jamais, chère miladi; ou, quelque ftuation que 
le ciel me réferve , il manquera une partie effen- 
tielle à mon bonhcuis J’écris à miladi L. . , . 
pour la remercier de fa bonté à vous théier ce 

qu’elle 
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iju’elle penfe en ma faveur', Sc je vous rends 
grâces aufli , ma chère , de lui avoir prêté votre 
main. Il feroit difficile que ma faute fût parfaite. 
Ecrivez-moi. Je ne vous demande qu’une ligne. 
Soulagez mon cœur d’une de fes inquiétudes , en 
m’affurant qu’il ne m’eft échappé aucune petitefîe 
qui puiffe diminuer votre affeétion pour votre 
fidelle 

Henriette. 


LETTRE XCVI.’ 

Miladi G...â mifs By R ON. 

17 fptembre. 

"V o L E Z , lettre d’une ligne , fut les ailes dil 
vent & de l’amitié, pour affurer Henriette que je 
la mets dans mon cœur au-defTus de toutes les 
femmes du monde j & des hommes auflî , à l’ex- 
ception de mon frère. Apprenez-lui que ma terl* 
dreffe eft même augmentée , parce que je l’aimé 
à préfent pour elle & pour fir Charles. 

De la petitelTe , Henriette ! vous êtes tout ce 
qu’il y a de grand & de bon dans une femme. 
La petitefle des autres ajoute à votre grandeur. 
Mes foibles n’en ont-ils pas toujours été la preuve? 
Oui , ma chère , vous êtes grande , & auflî 
grande que Clémentine ; & je vous aime , s’il 
eft poflible , plus que moi-même. 

Tome III. B b 
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Quelques lignes , je vous prie , fur d’aucres 
fujets J car je ne puis vous faire une lettre fi 
courte. La comtedè de D. . . . efi venue voir mon 
frère j ils ont palTé près d’une heure enfemble. En 
fortanr elle m’a pris la main. Toutes mes efpé- 
rances , m’a - t - elle dit , s’évanouiffènt comme 
une ombre j mais je n’en aimerai pas moins mifs 
Byron ; ôc fir Charles , au jour de fon pouvoir , 
ne me refufera pas l’amitié de l’heureux couplej 
ni vous , madame , une tendre liaifon avec fes 
deux fœurs. 

Miladi Anne... pauvre miladi Anne ! je n’ofe 
dire à mon frère jufqu’où va fa tendrelïe pour 
lui 5 je ferois sûre de lui caufer du chagrin. 

Belcher me charge de fes complimens pour 
vous. 11 ell dans l’adliélion. Son père efi iî mal , 
que les médecins n’en efpèrent plus rien. 

Adieu, mon amour. Adieu , toutes mes grand’s- 
mamans , mes tantes & mes coulînes de Nor- 
^hampton-Shire. 
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LETTRE XCVII. 

Mifs By RO S ti miladi G . . . 

*} oftpbre. 

M 1 L L E remercîmens , chère milacTi , pour* 
vorre dernière lettre. Vous m’avez ralTurée. Il 
me femble que je ne ferois pas heureufe , avec 
l’afFedion même de fit Charles j II je remarquois 
de U diminution dans l’amitié de fes deux fœurs< 
Qui peut vous connoître toutes deux ^ & fe con- 
tenter d’être aimé de vous à demi ? 

J’ai reçu de la comteflè de D. . . . une longue 
lettre , où fa générolité n’cclate pas moins que 
fon amitié. Elle me félicite fur fa converfation 
avec votre frère j & le détail qu’elle m’en fait eft 
extrêmement flatteur pour ma vanicé. Je ferai 
heureufe , ma chère , h vous continuez de m’ai- 
mer , & n j’apprends que Clémentine n’eft pas 
malheureufe. J’allois dire que cette dernier» 
certitude eft néceflaire à ma tranquillité; car votr» 
frère peut -il fe promettre quelque bonheur, 
s’il voit manquer quelque chofe à celui d’une 
femme dont la maladie a tenu fon coïur en fuf- 
pens dans le tems même qu’il n’avok aucun» 
vue fur elle? 

Je plains du fond du cœur miladi Â«n« S. . . 

fibij 
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Quel fort d’aimer fans efpéraiice ! d’aimer un 
objet que tout le monde en reconnoîc digne , & 
dont on n’entend retentir que les louanges! com- 
bien de femmes verront échouer leurs premières 
amours, par la préférence de votre frère pour une 
feule , quelle , ma chère , qu’elle puiflè être ! ce- 
pendant fur un mille , qu’il y en a peu qui obtien- 
nent l’homme de leur choix ! 

Miladi D. . . . pouiïe la bonté dans fa lettre 
jufqu’à me demander la continuation de notre 
correfpondance. Je ferois bien ingrate , & j’en- 
tendrois mal mes intérêts , fi je n’allois pas au- 
devant de fes offres. J’ai reçu une lettre du 
chevalier Meredith , elle refiemble à celles que 
vous avez vues. Même cœur , même honnêteté , 
mêmes affurances d’un amour paternel. Vous 
aimez ce vieux fit Roland , 6c vous apprendrez 
avec jofe que la fanté de fon digne neveu fe 
rétaiblit. Cependant , je ne puis me réjouir du 
deflein qu’ils ont de me voir encore une fois. 
M. Fowler fe flatte, dit- il, quoiqu’il n’efpère 
rien de cette vifite , que le refte de fa vie en fera 
plus tranquille. Etrange manière de penfer , en 
fuppôfaïit que fa maladie fort de l’amour. N’en 
jugez -vous pas de même? J’ai reçu aiiffi une 
lettre de M. Fenwich , qui m’annonce une vifite , 
dans dés vues qu’il n’explique point. Si c’eft pour 
ifollicitec ma proceéfion auprès de Lucie , je ne 
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veux pas qn’ellè ait ce reproche à me faire. Il n eft 
pas cligne d’elle. 

M, Greville eft le plus opiniâtre , comme le 
plus audacieux des hommes. Les autres emploient 
la politeftè pour gagner l’afte^Hon d’une femme ^ 
mais pour lui , l’orgueil , le mauvais naturel Sc 
l’impctuofitc , font des preuves d’amour. Il fe 
croit maltraité , fur - tout depuis l’augmentation 
de fa fortune , parce qu’on ne la regarde pas du 
même œil. M. Deane , qu’il a forcé d’entendre 
fes plaintes « lui ayant dit nettement qu’il s’inté- 
reflbit pour un autre, il s’eft emporté en info- 
lentes menaces contre tous ceux qu’il pourra 
trouver dans fori chemin. « Il ne doute pas , 
» dit -il , que le favori de M. Deane ne foit le 
j> chevalier Grandillon j mais fi des amans fi 
»> froids obtiennent la préférence fur un homme 
» aufti ardent que. lui , il fe trompe dans les idées 
» qu’il a toujours eues de la conduite Sc du juge- 
» ment des femmes en amour. Un amant dif- 
» cret, ajouta-t-il, eft un caraétcre qui blelfe la 
» nature. Les femmes , fuivant cet odieux per- 
» fonnage , veulent être dévorées ; que dites- 
,3 vous, ma chère, d’un tel monftre? & fi mifs 
33 Byron fe contente des reftes d’une autre femme, 
33 car il eft , dit-il , bien informé , jl frit ce 
33 qu’il devra penfer de fa fierté ». De-là il s’eft 
jeté , à l’ordinaire , dans les plus malignes ré- 

Bb iij 


Digilized by Goc^le 



1^0 Histoire 

flexions fur notre fexe. Les menàces de cet 
homme -là me caufent de l’inquiétude. Plaife 
RU ciel que votre frère ne trouve po nt, à mon 
fujet , d’autres embarras de la part des infolens ? 

Des vifites qui nous furviennent , & l’heure de 
la pôfte , m'obligent de finit plus tôt que je ne 
)’àui:ois fouhaicc. 

N. B. M. Deane écrit à fit Chdtles pour lui 
expliquer l’origine , la fortune & les efpérances 
des mifs Byion. Son bien , qui n’étoit que d’en- 
viron douze mille livres fterlings de capital , 
devient plus confidérablè des deux tiers , par les 
donations de fes pàrens , & fur- tout par celle 
d’un homme qui ne fe nomme point , mais 
qu’on reconnoît aifément pour M. Deane meme. 
Il ajoute que mifs Byron ignore ce qu’ils font 
en fa faveur. Sir Charles répond avec toute h 
noblefie &: le défintéreflement poffible. Il promet 
d’envoyer l’état de fon bien , &c. Une lettre de 
mifs Byron à miladi G. . . lui apprend qu’on a 
celle de lui cacher les arrangemens de fa famille. 
On lui a fait voir celle de M. Deane , & la 
réponfe de fit Charles. Elle s’extafie de la gcné- 
rofité de l’un & de la noblelTe de l’autre. Son 
embarras eft extrême : c’eft de l’admiration , de 
la reconnoilTànce , &c. miladi G. . . lui répond 
plaifamment qu’elle trouve les deux lettres exCeU 
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lentes , &‘parle d’un prefent magnifique que la 
, (ignora Olivia vient d’envoyer à fir Charles. 


LETTRE XCVIII. 

Mifs B Y RO K à miladi G . . . 

1 1 oâobrc. 

J’attends votre frère à chaque heure. Il a reçu, 
dites - vous , des nouvelles d’iralie. Puinent- 
elles ne rien diminuer à la joie que j’efpère de 
fon arrivée ! 

Le hafard nous a fait apprendre qu’il eft en 
chemin , par un fermier de mon oncle , qui a va 
defeendre â Stratford un très-bel homme, avec 
un train fort lefie , dans Ix meme hôtellerie où 
nous nous arrêtâmes à notre retour de Londres. 
Pendant qu’on lui préparoit à dîner ( peut - ène 
aura - 1 - il dîné dans la meme chambre où nous 
dînâmes auffi) , le fermier a eu la curiofité de de- 
mander qui il étoit. Les domeftiques ( les plus 
civils , dit-il , qu’il ait jamais vus ^ lui ont répondu 
qu’ils avoient l’honneur d’appartenir à fit Charles 
Grandidbn ; & leur ayant dit qu’il croit de Nor- 
thampton , ils lui ont demandé à quelle di fiance 
le château de Selby étoit de cene ville. Ses affaires 
l’ayant obligé de partir, il a rencontré mon oncle 
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Sc M. Deane, qui prenoient Tait k cheval. II 
leur a parlé de la vifire à laquelle ils dévoient 
s’attendre. Mon oncle nous a dcpcché auflîi*côc 
fon valet avec cette nouvelle , & nous a fait»iire 
qu’il *11011 au-devant de fit Charles, pour lui 
fervir de guide jufqu’ici. N’étant pas trop bien 
auparavant-, je me fuis trouvée fi émue, que ma 
tante m’a confeillé de me retirer dans mon cabi- 
net , ' pour tranquillifer un pc» mes efptits. 

- C’eft de-là que je vous écris, ma chère , & dans 
ce moment, vous jugez .bien, qu’il m’eft impof- 
fible de vous écrire fur un autre fujet. Il ma 
femble qu’en, m’amufarit avec ma plume, je 
trouve, mon cœur plus facile à gouverner. Il eft 
heureux que nous ayons -appris qu’il vient, avant 
que de l’avoir vu j -mais en vérité , fir Charles 
Grandiflbn ne devoir pas tenter de nous fur- 
prendre. Qu’en direz - vous , ma chère ? n^’y 
trouvez-vous pas l’air d’un . homme qui fe croit 
sûr du plaifir qu’il va caufer? J’ai lu que les 
princes , après avoir envoyé leurs portraits à. 
leurs dames , & s’être mariés par procureurs , 
fe font approchés de Içnrs frontières incognito, 
& fous un déguifement, pour furprendre une 
jeune & timide princeflè. Mais ici , non-feule- 
ment les circonftances font différentes , puifque 
l’échange n’eft pas encore fait J mav quand il 
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ferolt du fang royal j j’aurois attendu dè lui un 
traitement plus- délicat. 

A quoi la fierté ne s’abandonne - t - elle pas 
pour juftifier fes caprices ? Je fuis coupable , ma 
chère. Un des gens'de fit Charles vient d’arriver 
avec un billet pour mon oncle Selby. Ma tante 
n’a pas fait difficulté de l’ouvrir. Il eft daté de 
de. Stratford. Votre cher frère, après des com- 
plimens Sc des informations de notre fantc , 
marque à mon oncle qu’il va coucher cette nuit 
d Northampton , &- qu’il, demande la permUïoii 
de venir déjeuner demain avec nous. Ainfi , 
ma chère J il n’a pas voulu fc donner l'air que 
mon caprice me faifoit appréhender. Cependant , 
comme fi j’avois été réfolue de le trouver en dé- 
faut , n’y a-t-il pas ici , ai-jc penfé , un peu 
trop d’appareil pour un caraârère 'fi naturel ? ou 
s’imagine-t-il que nous ne puiflions pas furvivre 
à notre furprife , s’il ne nous donnoit pas avis 
de fon arrivée , avant que de nous avoir vus ? 
O Clémentine , ange , déefle , que tu ravales 
Henriette Byron à fes propres yeux ! qu’elle craint 
de ,paroître après toi! le feritiment que'jW de 
ma peâtefle me rend petite en effet. 

Fort bien. Mais je juge que fi mon oncle 6c 
M. Deane le rencontrent, ils le forceront de. 
venir ici dès ce foir. N’aura- 1 - il pas le tems, 
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quand il voudra , d’aller à Northampton ? . . : ; 
Mais le voici , le voici ! oui , ma chère , c’eft 
lui-même. Mon oncle eft avec lui dans fon car- 
roflè. M. Deane , me dit ma femme-de-chambre , 
a déjà mis pied à terre. Cette fille adore fit Charles. 
Laiflè-moi, Sally. Ton émotion, folle que tu es, 
augmente celle de ta maîtrefiè. 

Pour éviter toute apparence d’affeftation , je 
defcendois , & j’allois au-devant de lui , lorfque 
j’ai rencontré mon oncle fur les degrés. Chère 
niète, m’a- 1 - il dit, vous n’avez pas tendu 
juftice à fir Charles. J’aurois cru que dans votre 
langueur d’amour, (quels termes, ma chère, 
& fur-tout à ce moment ! ) vous auriez dû vous 
fentir plus partiale pour lui. 11 m’a preflee d’aller 
jufqu’à la voiture. Vous êtes fort heureufe, 
m’a-t-il dit. Pendant l’efpace de quinze milles 
entiers , il n’a parlé que de vous. Je vais vous 
conduire , je veux vous prcfenter à lui. 

11 n’y avoir pas .une demi - heure que je 
m’étois efforcée de rappeler mes efprits. Rien 
ne déplaît tant qu’une plaifanterie hors de fai- 
fon. Me préfenter à lui ! ma langueur d’amour ! 
6 mon oncle ! ai-je penfé. Les forces m’orré man- 
qué pour le fuivre. Je me fuis hâtée de retourner 
à mon cabinet, aufîî déconcertée qu’un enfant. 
Vous favez , ma chère , que depuis quelque 
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tems , je n’étois pas bien. J’érois foible , & lat 
joie m’ctoit prerqu’auilî difficile à fupporter que 
la douleur. 

Ma tante eft montée. Mon amour, qui vouS' 
empeche donc de defcendre ? Quoi ! vous êtes 
en larmes? Vous paraîtrez fingulière au plus 
aimable homme que j’aie vu de ma vie. M. Deane 
en eft amoureux. * . . . , Chère tante , je ne fuis 
déjà que trop humiliée lorfque je me comparé 
à lui. Je ferois fâchée de paroître ftngulière ; 
mais mon oncle m’a tout -à- fait déconcertée. 
Cependant , je connois fes boiines intentions , 
& je ne dois pas m’en plaindre. Je vous fuis, 
madame. 

Ma tante eft defcendue devant moi. Sir Char- 
les , au moment que j’ai paru , s’eft avancé vers 
moi d’un pas fort anime , mais d'un air tendre 
& refpeâueu.T. Il à pris ma main , & fe baiftâiit 
deflus ; quelle joie , m’a-t-il dit , de revoir ma 
chère mifs Byron, 8c de la revoir en bonne fanté! 
Vos moindres peines , mademoifelle, feront tou- 
j<>tus partagées. 

Je l’ai félicité de fon retour, il ne m’a pas 
été pôflible de parler haut. Mon defordre ne 
peut lui être échappé. Il m’a conduite vers un 
fauteuil j ôc fans ceflèt de » tenir ma main, il 
s’eft aftîs près de moi. Je ne l’ai pas retirée 
d’abord , de peur qu’il ne me crut de l’afFeéta- 
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tion j mais devant un fî grand nombre de témoins» 
j’ai penfé que fir Charles croit un peu libre* 
Cependant , comme je ne la retirois point , il ne 
pouvoir pas honnêtement la quitter ; ainfl la 
faute pouvoir venir de moi plutôt que de lui. 
J’ai demandé enfuite à ma tante , lî fes regards 
ne lui avoient pas paru ceux d*un homme sûr 
du fuccès ? Elle m’a dit qu’elle avoir remarqué 
dans fon air une liberté mâle, mais avec un 
mélange de tendreflè qui lui donnoit une grâce 
infinie. Pendant qu’il écoit contraint par fa fitua- 
tion , a-t-elle ajouté , il n’eft pas furprenant 
qu’il vous traitât avec le fîmple refpeét d’un ami ; 
mais à préfent qu’il eft libre de s’expliquer , fa 
conduite doit être celle d’un amant , c’eft'-â-dire 
prccifément celle qu’il a tenue. 

11 m’a rendu l’ufage de la voix , ey me parlant 
de vous , ma chère , de miiadi L. . . . de vos 
deux maris , & de fa pupille. Mon oncle & ma 
tante fontfortis, pour délibérer enfemble, autant 
que j’en ai pu juger , s’il convenoit que mon 
oncle offrît à (ir Charles un appartement au 
château ÿ pour le féjour qu’il avoir à faire dans 
le canton ; fes gens étoient demeurés dans la cour 
pour attendre fes ordres. Ma tante, qui eft 
exaéfe , comme vous le favez , fur les bienféances , 
a repréfenté à mon oncle , que grâces au foin do 
M. Gieville , tous nos amis étoient bien informes 
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«jiie c’éto'it la première fois que fir Charles pa- 
roilïbic penfer à moi; & que, par confcquenc s’il 
devoir erre traité comme un homme donc l’alliance 
nous faifoit honneur , nous n’étiorts pas moins 
obliges de garder quelques mefures , du moins 
en apparence , pour ne pas faire juger qu’il avoir 
été sûr de fa conquête à la première vue , d’autant 
plus que le mauvais efprit de M. Greville eft allez 
connu. Mon oncle s’eft échauffé. J’ai toujours 
ort, a-t-il dit, Sc les femmes ont toujours rai- 
fon. Il s’eft jeté dans tous ces lieux communs , & 
ces expreflions fingulières ,, dont vous l’avez fi 
fouvent raillé. Son efpérance , a-t-il dit , étoit de 
faluer fa nièce avant quinze jours fous le titre de 
nfiladi Grandiftbn. Quels pouvoient être les obf- 
tacles, lorfque toutes les volontés étoient d’ac- 
cord ? Si proche du dénouement , il avertiflbit 
ma tante, comme il rekhortoic à m’avertir, de 
ne pas donner dans l’affeétation. Sir Charles ne 
prendroit pas une bonne idée de nous , s’il nous 
cchappoit quelque groffiéreté. Enfin , fon fenti- 
ment étoit , qu’il ne falloit pas le laillèr fortir 
du château, ôc prendre fon logement dans une 
hôtellerie , autant pour l’honneur de toute la 
famille , que par égard pour fa propre invitation. 
Ma tante a répliqué que fir Charles attendoit lui- 
même de la délicatelle dans nos procédés; qu’il 
jétoit évident ^ par l’ordre qu’il avoir donné à fes 
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domeftiques de tenir les chevaux à fa voiture i 
qu’il ne fe propofoit point de palfer la nuit aveq 
nous ; que Ton dellein n’avoit pas même été de 
nous voir ce’ jour-là , mais d’aller coucher à Nor- 
thampton , fuivant l’aveu qu’il en avoir fait à mon 
oncle , en le rencontrant avec M. Deane. En un 

V 

mot , a dit ma tante , je fuis auHi jaloufe de 
l’opinion de fit Charles , que de celle du monde : 
cependant vous favez que nos voifins attendent 
l’exemple de nous. Si fir Charles n’habite point 
ici , plus fes vifites feront fréquentes , plus elles 
paroîtront refpedueufes. J’efpère que nous le 
verrons tous les jours , & tout le long du jour j 
mais fes afliduités ne feront pas celles d’un hôte , 
& ne doivent pailêr que pour des vifites. • 
Mon oncle s’eft rendu avec peine. Lorfqu’ii 
eft rentré avec -ma tance, il m’a trouvée en con- 
verfation férieufe avec fit Charles & M. Deane. 
Notre fujet étoit le bonheur de milord ôc miladi 
W. ... avec lefquels M. Deane , qui avoir ouvert 
le difcours , eft lié fort étroitement. Sir Charles 
s’eft levé eu voyant ma tante. La nuit s’approche , 
a-t-il dit. J’aurai l’honneur, madame, fi vous 
me le permettez , de venir déjeûner demain avec 
vous. 11 a fait une révérence à chacun , une 
plus profonde à moi , en baifant ^ main ; 5c 
fans ajouter un mot , il eft retourné à fa voirure. 
Pendant que nous le fiiivions jufqu’à la porte 
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qui donne fur la cour, mon oncle a propofc 
encore de l’arrccer. Maudite dclicaceflè , lui ai-je 
entendu dire rour bas à ma tante. Elle nous a 
confedc quelle s’ctoit fentie preflTée de parler à 
Ar Charles , mais qu’elle n’avoit fu que lui dire. 
Nous étions , elle ôc moi , dans une forte d’em- 
barras , qui alloit jufqu’à l’inquiétude. 11 nous 
fembloit que quelque chofe n’étoic pas bien , & 
nous n’aurions pu dire ce qui étoit mal. Mais 
après le départ de Ar Charles , & lorfque nous 
avions repris nos chaifes pour attendre le fouper, 
perfonne n’a f>u dilAmuler fon mécontentement. 
Mon oncle fur^tout a paru de fort mauvaife hu- 
meur. 11 auroit donné volontie|;s, nous a-t-il dit, 
mille guinées pour apprendre le lendemain, qu’au- 
lieu de venir déjeûner ici , Ar Charles eût repris 
le chemin de Londres. 

De mon coté , je n’ai pu fupporcct ces récrimi- 
nations J 6c j’ai demandé la permiiAon de ne pas 
alfifter au fouper. Je n’étois pas bien, & cette 
bizarre Atuation ajoutoit l’inquiétude à mon in- 
difpoAtion ^ mélange , comme j’ai commencé à 
réprouver , qui n’empoifdhne que trop nos plus 
chers contentemens. La compagnie que j’avois 
quittée n’étoic pas plus heureufe. On y a poulTé 
les rédexions avec tant de chaleur , que le 
fouper n’a été levé que fort tard , 6c tel qu’il 
étoit venu. 
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Je vous demande, ma chère miladi, ce qtlô 
vous croyez que nous euffions dû faire. Avions- 
nous eu tort ou raifon ? Les excès de délicatetle , 
comme je l’ai entendu obferver , méritent le nom 
oppofé. Vous , ma chère , votre mari , notre 
Emilie, & ledoéteur Barlet, qui touchez tous de 
fi près à fit Charles Grandiflou , nous vous avons 
reçus avec ouverture de cœur. En devions-nous 
moins au frère ? Oh non ! mais il femble que 
l’ufage , le tyrannique ufage , & la crainte des 
difcours du monde, fur-tout après ce qui m’eft 
arrivé de la part de certains homiAes audacieux 

& violens , nous obligeoit de lui faire voir 

Quoi, ma chère î de lui faire voir en effet que 
nous attendions de lui ce que nous ne pouvions 
attendre de fa fœur & de fon beau-frère : & par 
conféquent , plus nous fouhaitions de le* voir 
proche , plus nous devions le tenir éloigné. 
Quelle déclaration indireéte en fa faveur , s’il 
y avoir quelque lieu pour lui au moindre doute î 
que ne donnerois-je pas à ce moment, m’a die 
ma tante , pour favoir ce qu’il en penfe ? 

Mais ma grand’mère Sc mes deux coufines 
feront ici à dîner. Je reçois d’elles trois billets 
de félicitation , où la joie règne , avec toute la 
tendrelTè de leur amitié. Nous fommes à préfent 
dans l’attente. Tout le monde s’eft levé de grand 

matin , 
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matin, pour mettre chaque chofe dans fon plus 
grand ordre. Ma tante aflure que fi c etoit le roi • 
qui dût nous faire une vifite , elle n’auroit pas 
un plus grand dcfir de plaire. Je vais defcendrc, 
pour éviter toute apparence d’affedation lorfqu’il 
arrivera. 

Votre pauvre Henriette eft rentrée dans fon 
cabinet. Il eft certain qu’il n’y a point de condition 
plus heureufe que le célibat, pour les jeunes per> 
fonnes qui ont aftez de grandeur d’ame pout fe 
mettre au-deftiis de l’admiration & des flatteries 
de l’autre fexe. Quel tumulte, quelle contrariété 
de pallions, dans une femme qui abandonne une 
fois fon coeur à l’amour ! Point de fir Charles 
GrandilTbn j ma chère ! cependant il eft dix 
heures. Que votre frère eft homme prudent ! 
l’attente ne lui caufe aucun trouble. Charmante 
tranquillité d’ame ! charmante du moins pour lui , 
mais fort différente pout une femme , lorfqu’eJle 
voit l’homme fi fier. Peut être me demandera- 
t-il , en prenant encore une de mes mains paflives, 
fous les yeux d’une douzaine de mes amis , fi fon 
abfence ne m’a pas caufé beaucoup de chagrin ? 

Mais je veux lui chercher des excufes. Ne 
peut - il pas avoir oublié fon engagement ? Le 
fommeil ne peut - il pas d’avoir arrêté au lit ? 
Quelqu’agréable fonge , qui lui a rappelé Bou- 
logne Réellement , je fuis offenfée. Â-t-il 
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pris cette humeur tranquille en Italie? Oh non^ 

ma chère. , 

Dans ce moment je ne puis me défendre de 
tourner les yeux en arrière , fur d'autres fautes 
que je crois avoir à lui reprocher par rapport à 
moi. Ma mémoire , néanmoins , ne fera pas 
aufli malicieufe que je le fouhaiterois. 'Mais 
croyez-vous que d'autres hommes, dans fa n(,ua> 
tion , fe fulTent arrêtés à Stratford pour y dîner 
feuls ? 11 n’y a que votre frère au monde , qui 
puillê être heureux avec lui-mème. S’il ne le 
pouvoir pas , qui le pourroit ? mais pour ce point, 
fes chevaux avoient peut-être befoin de repos. 
Nous ignorons combien il. avoir employé de 
tems pour, s’avancer fi loin. Celui qui ne veut 
pas que les plus nobles des animaux foient privés 
d’un ornement, doit être porté à les traiter avec 
douceur.. 11 dit qu’il ne peut fouffrir d’indignité 
de la part de fes fupérieurs : nous penfons de 
même , & c’eft dans ce jour que nous le conlidé- 
roos. Mais pourquoi donc , s’il vous plaît ? Mon 
cœur , chère miladi , commence à s’enfier y je 
vous aflure que je le crois deux fois plus gros qu’il 
n’étoit hier au foir. 

Mon oncle, avant que j’aie pris le parti de 
remonter , s’eft affis , fa montre à la main , 
depuis neuf heures & demie jufqu’àdix , cornptant 
ies mbutes. M. Deane nous regardoit fouvcnt , 
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Ina tante Sc moi, pour examiner fans doute com- 
ment je prenois cette aventure. J’ai rougi -, j’ai 
paru embarraflée , comme Ci les fautes de Votre 
frère étoient les miennes. Je parlois de quinze 
jours , a dit mon oncle , il fe palTera une demi- 
année, dieu me pardonne, avant qu’on en vienne 
à la queftion. Mais il faut alTurément que ilr 
Charles foit choqué : voilà l’effet de vos délicates 
attentions. < 

Mon cœur s’eft foulevé. Choqué! a penfé la 
fière Henriette. Qu’il le foit , s’il l’ofe. Faffe le 
ciel , a repris mon oncle , qu’il foit retourné à 
Londres ! peut-être que s’étant trompé de che- 
min , a dit M. Deane , il fe fera rendu chez 
madame Sherley. Nous avons tâché alors de nous 
rappeler les termes dans lefquels il s’étoit invité 
lui -même. Quelqu’un a propofc d’envoyer à 
Northampton pour s’informer de ce qui pouvoir 

le retenir. Quelqu’accident , peut » être 

N'a- 1- il pas des domeftiques , a demandé ma 
tante , dont il auroit pu nous dépêcher un ? Ce- 
pendant, Henriette, enverrons • nous ? a-t-elle 
ajouté. 

Non, en vérité, lui ai -je répondu ■ d’un .jair 
en colère. Mon oncle prenant plailir à m’agacer, 
a fait un grand éclat de rire , dans lequel néan- 
moins il y avoir plus d’humeur que de joie. 
Comptez , Henriette , <}u’il eft retourné à Lon-t 

C c ij 
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dres. Je l’avois prevu , madame Selby. Il voirt 
écrira de Londres, ma nièce, j’y engage ma vie : 
& recommençant à rire de toutes fes forces, que 
va dire votre grand’ mère? quel fera l’étonnement 
de vos deux coufines ? le dîner d’aujourd’hui , 
comme le fouper d’hier , pourra bien être fervi 
& levé fans qu’on y touche. 

Je n’ai pu foutenir cette fcène. Je me fuis 
levée , & faifant à mon oncle , quoique civile- 
ment , un reproche de fa dureté , j’ai demandé 
la permiffion de me retirer. Tout le monde l’a 
blâmé. Ma tante me fuivant jufqu’à la porte , 
& prenant ma main , m’a dit d’une voix ballè : 
foyez sûre, Henriette, que fir Charles même 
ne vous nommer^ point fa femme , s’il eft 
capable de vous traiter avec la moindre in- 
différence. Je n’y comprends rien, a -t- elle 
ajouté. 11 eft impoftible qu’il fc foit choqué. 
J’efpère que tout fera éclairci avant l'arrivée de 
votre grand’mère. Elle fera fort jaloufe de l’hon- 
neur de fa fille. 

Je n’ai fait aucune réponfe, je n’aurois pu 
répondre. Mais j’ai doublé le pas jufqu’à ma cham- 
bre, '& j’ai pris ma plume , après avoir efluyé , 
à la vérité, quelques larmes, que les mauvaifes 
plaifanteries de mon oncle m’avoient arrachées. 
Vous aimez que je vous rende compte de mes 
jdées à mefure que l’occafion les fait naître. Vous 
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voulez qu’il ne m’en échappe rien Mais je 

vois entrer ma tante. 

Ma tante eft venue , un billet à la main.' Def- 
rendez , Hentiette , venez dcjeûner avec nous ; 
fir Charles n’arrivera point avant l’heure du dîner. 
Lifez ce billet, nous venons de le recevoir d’un 
de fes gens qui eft remonte à cheval anlfti-tôt.* Je 
regrette qu’on ne l’ait p.is retenu , nous lui au- 
rions fait cent queftions. 

'A madame Selby y -r. . 

« J’ai eu le chagrin, madame, d’ètre arreté 

par une impertinente vifite. Celle du meilleur 
» de mes amis mériteroit le meme nom dans ces 
»> circonftances. Permettez que je remette l’hon- 
)* neur de vous voir à l’heure du dîner : depuis 
» deux heures J j’avois ^ çhaque moment. l’ef- 
» pérance de me dégager, fans quoi j’aurois 
»> envoyé plus tôt ». 

Quelle vifite, ai -je dit en finilTant déliré, 
peut être capable d’arrêter un homme contre fon 
inclination ? qui fe défera d’une impertinente 
vifite^ fi le chevalier Grandiftôn n’y parvient, 
quoique lié par on engagement ? mais je marche 
fur vos pas , madame. 

Je fuis defeendue : mon oncle étoitdans une 
extrême impatience ; je m’en fuis confolée , en 
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fouhainnt néanmoins , ne fût-ce que pour le 
pacifier , d’avoir a(Tez de pétulance pour le 
railler' à " mon tour. Oui , oui , de tout mon 
CŒur , a-t-il répondu à quelques difcours que 
j’ai hafardés. Nous verrons ce que' fir Charles 
nous dira^our fa dcfenfe; Mais à Tage où je 
fais.; Vil Talloit recommencer mon cours de ga- 
lanterie avec madame Selby , il n'y a point 
d’affaire au monde qui me fît manquer de parole 
à ma maîtreffe. Je n’en admire pas moins la 
bonté d’ame qui vous porte à l’excufer , l’amour 
couvre une multitude de fautes. 

Ma tante n’a pas'^dit un mot en faveur de'fîr 
Charles ; 'elle eft inquiète, & loin de fes efpé- 
râhces. ^ Nous avons fait un '‘déjeûner des plus 
courts i en nous regardant l’un l’autre , comme 
des gens qui voûdtoient s’entr’aider, s’ils le pou- 
voient. Cependant M. Deane parieroit tout ce 
qu’il pofsède, dit-il-., que nous ferons fatisfaits 
des excufes de fir Charles. 

' '^MaiS' convenez , nia chère , que cette vifire , 
quelle -qu’elle foit , doit être d’une prodigieufe 
importance , pour lui avoir fait remettre un enga- 
gement que je m’étois flattée qu’il regardoit 
comme le premier. Il la traite néanmoins d’im- 
pertinente. Au fond , ce doit être un accident 
bien étrange , qui lui attire un obftacle de cette 
nature , dans une province où Ton peut dire qu’ü 
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cft étranger. Cependant nous n’en devons pas 
erre furpris , obferve mon oncle, dans une hô> 
tellerie où nous avons jugé -à propos de l’en* 
voyer. 

A préfent que j’y penfe , j’ai paflé toute 
la nuit dernière dans un trouble extraordinaire , 
fans pouvoir prefque fermer les yeux. Je me 
fuis crue menacée de quelque chofe qui pouvoit 
m’empècher d’ètre pour jamais à lui. Mais^oin , 
fâcheux fouvenir, je te chaflè dé ma ménx>ire! 
Cependant lorfque les réalités nous blellènt , des 
ombres prennent officieufemenr la force de réalités 
dans notre bruyante imagination. ‘ ' ' 

Ma grand’ mère , Lucie ^ Nancy , viennent 
d’arriver. Que notre aventure caufe de chagrin 
à mes deux coulines! ma grand’mcre juge favo- 
rablement de tout, comme M. Deane. Je me 
fuis dérobée un momeot. qu’entends > je ? 

c’eft lui, ma chère, c’eft fir Charles, qui arrive... 
Comment ferai-je pour foutenir fa colère? il faut 
qu’il me trouve en bas. Je veux voir quel air il 
va prendre en entrant. S’il eft froid , s’il fric de 
légères excufes. .. : 

Je me fuis encore dérobée , à deux heures 
après-midi , pour vous informer de tout. Jamais,^ 
jamais je ne retomberai dans de pareilles imper- 
tinences. Pardon, fir Charles! quelle méchanceté 
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(je n’excepte que ma grand mère Sc M. Deane) 
d’avoir ofc blâmer un homme qui n’eft pas 
capable d’une faute volontaire. C’eft ma tante & 
moi qui fommes coupables. Ma tante l’avoit- 
elle jamais été avant cette occalîon ? Nous 
étions tous raflemblés lorfqu’il a paru. Il s’efl: 
préfenté de cet air noble , qui engage tout le 
monde en fa faveur à la première vue. Que 
j’ai Ibuifert , a-t-il dit , en faluant toute l’aûèm- 
blce , de me voir dans l’impuiflànce d’arriver 
plus tôt ! 

,,ypus voyez , ma chèse , qu’il ne m’a point fait 
d’excufe , comme dans la fuppoHcion que je fufle 
mécontente de fôn délai : c’étoit toute ma crainte. 
Je fais que j’ai paru très-grave. 

11 s’ell adreiïé alors à chacun : d’abord à moi» 
enfuire à ma grand’mère , & prenant une de fes 
mains entre les deux fiennes , avec une profonde 
inclination delTus : heureux jour , madame , lui 
a-t-il . dit , qui me procure l’honneur de vous 
yo« ! le fouvenir de vos dernières bontés excitera 
toujours ma reconnoiilànce. Je crois voir que 
vous êtes en bonne fanté ÿ celle de votre chère 
mifs Byron fera certaine , lorfqu’il ne manquera 
tien à la vôtre > ôc nous en partagerons tous la 
joie. 

Madame Sherley , ma tante Sc mes tleux 
coufines ont été fort fatisfaites de fon compli- 
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ment , fans quoi j’aurois ité contente auflî , Je 
ce qii’il faifoit dépendre ma faute de celle de ma 
grand’mère. 

Madame, a-t-il repris en fe tournant vers 
ma tante , je crains de m’être fait attendre pour 
le déjeûner. La faute vient d’une importune 
vifite. Elle m’a caufé le plus vif chagrin , quoique 
je n’aie pas ofé l’exprimer dans mon billet. La 
colère eft une paflîon fi difforme , que , lorfque 
j’aurai quelque pouvoir fur moi, je n’en ferai 
jamais paroître aux yeux des perfonnes que 
j’aime. 

Je fuis fâchée, lui a dit ma tante, qu’il vous 
foit arrivé quelque chofe qui vous ait déplu.’ 
Mon oncle , qui confervoit encore un peu de 
reffentiment en faveur de fa nièce, a demandé 
d’un ton férieux<^e qui étoit donc arrivé à fir 
Charles? mais au meme moment, ma tante lui 
ayant préfenté mes deux coufines , il leur a dit 
fort civilement , qu’il le connoiflbit fur les por- 
traits qu’on lui avoir fait d’elles , &c que , fachant 
le crédit qu’elles avoient auprès de mifs Byron, 
il leur demandoir leur approbarion , fur laquelle 
il fonderoit l’efpoir d'obtenir la mienne. Enfuite 
fe tournant vers mon oncle & M. Deane , Sc 
leur prenant une main à chacun : M. Deane , 
' a-t-il dit , me regarde avec complaifance -, mais 
je crois remarquer un air férieux'à M. Selby. 
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Mon oncle a répondu , avec quelqu’embatras 
qu’il brûloir feulement d’apprendre ce qui avoic 
pu chagriner fir Charles. 11 faut vous fatisfaire , 
lui a dit votre frère. Je ne vous cacherai donc 
pas que j’ai trouvé à Northampton un homme 
^ qui a voulu employer la violence pour m’ar- 
rcter. Me connoiflez-vous capable de chercher 
querelle ? Cet homme , -jurqu’alors inconnu pour 
moi J a eu la hardielTe de me déclarer qu’il avoic 
fur une dame d,e cette compagnie , des préten- 
tions qu’il étoit réfolu de foutenir à toute forte 
de prix. 

Oh ! c’eft Greville , fans doute , s’eft écrié 
ma tante. 

Les forces étoient prêtes à me manquer. 
Malheureufe Henriette ! ai-je penfé à l’inftant , 
ne cauferai - je donc jamais 4que du trouble 
au meilleur des hommes ? Madame Sherley , 
M. Oeane , mon oncle , mes couûnes , ont 
marqué tous à la fois leur étonnement & leur 
impatience. 

Tout s’eft terminé fort heureufement , a-t-il 
repris d’un air & d’un ton tranquille. II n’eft 
plus queftion du téméraire. Je le plains. 11 aime 
éperduement mifs Byron. 

Les réflexions de mon oncle , tendres 6c civiles , 
i^ais un peu hors de faifon j nous ont fait perdre 
ce que fir Charles alloit ajouter. Et j’ai remarqué 
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enfuice qu’il en prenoit adroitement occalion de 
ftifpendre le récit de fon affaire, pour éviter de 
le faire en ma préfence. 

Mais je ‘fuis obligée de defcendre, ma chère. 
On me demande, & je crois l’heure du dîner 
fort proche. Peut-être aura-t-on réuffi à le faire 
parler. • • 

Que je vais être fière, chère miladi! pendant 
mon abfence , il a dit mille chofes à la gloire 
de votre Henriette. On n’a point encore tiré de 
lui fon aventure. Il fuppofe , a-t-il répondu, 
que M. Greville la publiera lui-mème. Il veut 
voir , par fon récit , s’il cft réellement homme 
d’honneur. Grâces au ciel , a-t-il ajouté , je n’ai 
pas fait le moindre mal à un homme qui vante fa 
paflion pour mifs Byron , & fes liaifons avec cette 
famille! 

N’efpérez pas , ma chère, que -je pniflè vous 
exprimer l’air de joie & d’amitié avec lequel 
tout le tems du dîner s’eft palTé. En fortant 
de table , ma grand’ maman , toujpurs complai- 
fante pour les amufemens de la jeimelTe , a 
propofé à Lucie de s'afleoir devant fon cla- 
vecin , dans la vue , comme je l’ai remarqué , 
de m’y attirer après elle. Nous lui avons obéi 
toutes deux. La mémoire m’a manqué dans une 
pièce italienne. Avec quelle douceur fir Charles 
s’eft-il offert â m’aider, portant la main lui nîcmé 
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aux touclies ! chacun l’a preflTc de continuer J 
mais il s’en eft excufé avec une politeffè char- 
mante. 

Mon oncle & M. Deane étoient trop enchantés 
de le voir & de l’entendre, pour penfer à fe reti- 
rer , comme l’occafion pouvoit le demander. 
Après quelques momens de converfation géné- 
rale , il s’eft approché de ma grand’mère & de 
ma tante , & leur a demandé s’il ne pouvoit pas 
fe flatter d’obtenir un quart-d’heure d’entretien 
avec mifs Byron. Nous n’avons ici, a-t-il ajouté, 
que des amis & des parens pour témoins j mais 
ce que j’ai à vous dire , mefdames , je m’ima- 
gine que mifs Byron aimera mieux qu’ils le 
tiennent de votre bouche que de la mienne. Ma 
grand’mère a fort approuvé cette propofition. 
Pour moi, dès que j’ai vu fir Charles, je me 
fuis levée , & je fuis fortie de la chambre , 
fuivie de mes deux couflnes. M. Deane & mon 
oncle , s’excufant de n’avoir pas prévenu fes défirs , 
font paflés aufli dans un autre appartement. Ma 
tante eft vf nue à moi : cher amour ! mais , 
comme vous tremblez ! il faut rentrer avec moi. 
Elle m’a dit alors ce que fir Charles défiroic 
d’elle 5c de ma grand’mère. Le courage me 
manque, ai-je répondu , il me manque abfolu- 
ment. Si la timidité, fi l’embarras font des figues 
d'aiiîour j je les ai tous. Sir Charles Grandiffou , 
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n’en a pas un. A-t-il dit un mot de fa Clémen- 
tine? Ne faites point la folle , a repris ma tante, 
vous êtes ordinairement plus raifonnable. Plus 
raifonnable , ai - je réplique. Ah ! madame , le 
cœur de ilr Charles e(f au plus un cœur divifé. 
Jamais le mien n’avoit été à l’épreuve jufqu’à ce 
moment. * 

Je ne vous cache aucun de mes foiblcs , chère 
miladi. Ma tante m’a fait entrer , fir Charles eft 
venu au-devant de moij & de l’air le plus enga- 
geant, il m’a menée vers un fâuteuil qui fe 
trouvoit vacant entre ma tante 6c ma grand’ mère. 
11 n’a point remarqué mon émotion , & j’en ai 
eu plus de facilité à me remettre j d’autant plus 
même que de fon côté il fembloit être auflî dans 
quelque petite confufion. Cependant il s’eft aflis j 
& fa voix fe fortifiant à mefure qu’il parloir , 
il nous a tenu ce difeours. 

Jamais, mefdames, on ne's’eft trouvé dans 
une fituation plus fingulière que la mienne. 
Vous en connoiiïèz le fond ; vous favez quels 
ont été mes embarras , du côté d’une famille 
que je dois toujours refpeder , du côté d’une per-* 
fonne à qui je dois , pour toute ma vie , la plus 
parfaite admiration : Sc vous , madame (en 
s’adrefiant à ma grand’mère), vous avez eu la 
bonté de me faire connoître qu’à mille témoi- 
gnages d’une vraie grandeur d’ame, mifs Byron 
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joint celui de prendre un tendre intérêt àu fort 
d’une femme, qui eft la mifs Byron d’Italie. Je 
ne fais point d’excufe pour cette comparaifon : 
mon coeur, j’ofe le dire (en s’adrellànt à moi) , 
égale le vôtre, mademoifelle , pour la franchife 
& la bonne foi. 

Ma gcand’mère a répondu pour moi qu’il 
n’avoit pas befoin d’excufes , & que nous rendions 
tous juftice au mérite de la dame italienne. 11 à 
repris. 

Dans une lîtuation fi extraordinaire , quoique 
ce que j’ai à dire puille être recueilli de mon 
hiftoire, & quoique vous m’ayez fait la grâce 
d’approuver les vues qui me font afpirer à l’eftime 
de mifs Byron, il me femble que je dois à fa 
délicatedè & à la vôtre une fincère expofition 
de l’état de mon coeur : je vais m’expliquer avec 
toute la bonne foi qui convient dans les traités de 
cette nature , comme dans ceux qui fe concluent 
folennellemeni; entre les nations. 

Je ne fuis pas infenlible à la beauté ^ mais 
jufqu’â préfent la beauté feuhe n’a eu de pouvoir 
que fur mes yeux , par le plailir dont on ne peut 
naturellement fe défendre à la vue de cette per- 
feâion. Si mon cœur n'avoit pas été comme 
hors de fes atteintes , permettez-moi cette expref- 
lion , ôc fl j’avois été maître de moi - même , 
mifs Byron , dès la première fois que je l’ai vue , 
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ne*m’auroit pas lai (Té d’autre choix. Mais l’hon- 
neur que j’eus de converfer avec elle , me fit 
obfervet dans fon ame & dans fa conduite, cette 
véritable dignité , cette délicatelTe , cette noble 
franchife que j’ai, toujours regardé comme les 
qualités diftinctives de fon fexe : quoique je ne 
les eullè jamais trouvées au meme degré que 
dans une feule femme. J’éprouvai bientôt que 
mon admiration pour tant de mérite étoit capable 
de m’engager dans une autre pafEon : car il ne 
pouvoit me refter alors aucune efpérance raifon- 
nable du côté de la dame étrangère, quoique les 
circonftances où je me trouvois , par rapport à 
elle , fudènt une forte de lien qui m’obligeoit 
d’attendre le fuccès de certains événemens. En 
faifant l’examen de mon cœur , je fus férieufement 
alarmé d’y trouver les charmes de mifs Byron , 
déjà trop bien établis pour ma tranquillité. L’hon- 
neur & la juftice me déterminèrent â faire tous 
mes efforts pour arrêter une pafEon E vive. 
Mes affaires ne me laifsèrent pas manquer de 
prétexte pour de fréquentes abfences , pendant 
que mifs Byron étoit à la campagne avec mes 
fœurs. Ofant à peine me fier à moi dans fa 
préfence , je pris le parti de me livrer à divers 
foins , dont j’aurois pu me décharger fur le minif- 
tère d’autrui. Je reconnus plus d’une fois que ma 
compafEon pour certaines difgrâces , n’aurôit pas 
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tenu long-tems contie les nouveaux fentimeiis de 
mon cœur , fi ces difgrâces , que je plaignois de la 
meilleure for, avoient pu finir heureufement. 11 
ne m’étoit pas difficile , non plus , d’obferver que 
mes fœurs & milord L. ... qui ne favent rien de 
ma fituation , auroient préféré mifs Byron , pour 
leur fœur , à coures les autres femmes. 

Quelquefois , je vous l’avoue j cet amour- 
propre , cette vanité , qui n’eft que trop naturelle 
aux caraâères vifs , me portoic à me flatter que - 
par le crédit de mes fœurs , il ne me feroit pas 
impoffible de faire agréer mes fentimens à une 
jeune perfonne dont les affeélîons ne me paroif- 
foient point engagées : mais je ne me fuis jamais 
permis de m’arrêter long-tems aux efpétances de 
cette nature. Chaque regard de complaifance , 
chaque fourire que je voyois rayonner fur cet 
aimable vifage, je l’attribuois à la bonté natu- 
relle, à la franchife, à la reconnoiflànce d’un 
cœur généreux , qui attachoit trop de prix à un 
fervice commun , que j’avois eu le bonheur de lui 
rendre. Quand j’aurois.été plus libre, je me ferois 
bien gardé de me priver d’un fpeétacle fi doux , 
par une déclaration trop précipitée. Je favois , 
par l’expérience de plufieurs autres hommes , que 
fi la douceur naturelle 8c la politeflè de mifs Byron 
engageoient tous les cœurs , le fien n’en étoir pas 
plus facile à vaincre. 

Cependant , 
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Cependant , malgré tous mes efforts poui! 
interrompre une concurrence de fentimens qui 
s’ctoit formée fi vite , j’éprouvois encore que 
mon embarras croîlToit avec ma nouvelle paffioiii 
De mille moyens que j’avois tentes pour ma dé- 
fenfe , je vis alors qu'il ne m’en reftoit qu’un 
fcul , c’étoit de fortifier mon ccEur dans la caufe 
de Clémentine , par l’afliftance de mifs Byton 
memei en un mot, d’informer rnifs Byton de 
ma fituation , d’intéreflër fa générofité en faveur 
de Clémentine , & de me priver ainfi de l’en- , 
couragement dont j’aurois pu me flatter, fi j’avois 
eu plus d’indulgence pour mes défirs. Cet expé- 
dient me reuflit. La générofité de mifs Byron fut 
fenfiblement engage# pour une étrangère : mais 
fe pouvoit-il que cette générofité n’augmentât pas 
beaucoup mon admiration ! 

Lorfque j’eus pris le parti de hti découvrir ma 
fituation (ce fut à Colnebroke) , elle s’apperçiit 
aifément de mon trouble : je ne püs le déguifer. 
Ma retraite brufque dût la convaincre que mon 
cœur étoit plus engagé qu’il ne convenait aux 
circonftances que je lui avois repréfentées. Je fis 
appeler le doéfeur Barlet , dans l’efpoir de tirer 
du fecours de fes confeils. 11 connoiflbit l’état 
de mon cœur. 11 favoit, par rapport aux propo- 
filions que j’avois déjà faites à la famille de Bou- 
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logiie , que dans toute autre circonftance il n’y 
avoir pas de conlidérations humaines qui puflènt 
me faire accorder ce que j’avois cru devoir offrir 
pour la réfidence & la religion , car j’avois pefé 
tous les inconvéniens d’une telle alliance ; & je 
ne faifois pas difficulté de prononcer , dis-je en 
confidence à ce cher ami, que mon 'bonheur 
étoit bien plus certain avec une réponfe du châ- 
teau de Selby, fi je pouvdis l’obtenir, qu’il ne 
pouvoir jamais l’ètre avec Clémentine , quand 
elle pourroit accepter les conditions que j’avois 
propofées j comme je ne doutois pas qu’elle ne 
fut plus heureufe auffi , avec un homme de fon 
pays Sc de fa religion. J’avouai même au doébeut 
que je n’avois pas la moindi* efpérance de vaincre 
les oppofitions de la famille, & que , dans certains 
momens , je ne pouvois me défendre d'un peu de 
fenfibilité p5ur quelques traiteniens injurieux que 
j’y avois reçus. 

M. Barlet, quoique fort attendri par les fouf- 
frances de Clémentine , quoique plein d’admi- 
raticn pour fon mérite , fe déclara pour le pen- 
chant de mon cœur. Vous nç conlîdérez pas 
tout, lui dis-je. Voici le cas, cher doéteur. J’ai 
connu Clénaentine avant mifs Byron. Clémentine 
eft une fille d’un mérite infini. Elle ne m’a point 
refufé. Elle accepte mes conditions. Elle a même 
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fupplié fa famille de les accepter. Elle eft per-^ 
fuadée de mon honneur & de ma tendrelTe. Juf- 
qu’à l’heureux tems où j’ai commencé à connoître 
mifs Byron, j’ctois rcfolu d’attendre , ou le réta- 
bliflèment de Clémentine , ou la permiiSon de 
former d’autres vues pour moi.-' Mifs Byron, fi 
jamais elle en eft informée , miis Byron elle- 
même me pardonnera-t-elle le changement d’une 
réfolution dontiClénncntine eft fi digne ? Le trai- 
tement que cette màlheureufe fille a fouftect pour 
moi , comme elle m’a fait la grâce de. me l’écrire» 
a redoublé fon mal. .Jufqu’à ce.momenc, elle 
fouhaite , elle eft impatiente de me voir. Audi 
long-tems qu’il fera poflible , quoique peu vraU 
femblable , que le ciel me falTe. fervir d'hiftru- 
ment pour la guérifon d’une excellence . fiUe, 
qui mérite en elle-même toute ma confidération 
de ma tendrefie , dois- je fisnhaiter , quand j’en 
aurois l’efpérance , d’engager • le cœur de mifs 
Byron ? pourrois-je me croire heureux du fiiccès î 
ne feroit-ce pas. manquer de recohnoifiànce pour 
.l’une & de généroûté pour l’autre? Le bonheur 
de mifs Byron ne peut dépendre de moi. Elle ne 
doit en attendre que d’un homnie de fon choix, 
tel qu’il puifiè être. , • : ! 

Nous gardions toutes trois un profond filence. 
Ma grand’mcre & ma tante paroifibient déter> 

Dd ij 
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minces à-le garder ^ Sr^itua* :je#i’anrois pu le 
lomptë. Sir Charles a ccmiinué. • - 
•J .Vous fueiavez pas ^ chère mifs Byron , 4^’en 
me fcjjarant de vous pour -ie -voyage d’italie , je 
n*aur«ds pas voulu que vous coimulltez les agita* 
rions :de''naon coeur. Je ne voyois que de l’incer- 
titude: i^iâ Ma deltiùée. Oh m’inviroit à partir: 
la guécifou du Teigneux Jéconûno écoic défefpérée. 
11 Touhaitoic mourir Sc ne déliroit'la prolon- 
gation de là vie , que lufqu’â môh arrivée. Ma 
prclearie^étoit demandée comme une dernière 
teixative:pQur le rétabliflèmênt de Ta Tœur. Vous- 
lïicme ti.mademoiTelle , yous ap^pIaudiHiez au 
-defieiu où j’écois de partir : mais pour n’ètre pas 
ibupçdiiné , dans ces circonftances , de vouloir 
yous engager en ma ^&veur ^ j’inlinuai que|*étois 
Tans eTpérance de vous appartenir jamais par 
id.’àiures liens que ceux de i’amitié. * 

' . II me Tut impoffible de prendre congé de vous. 
Je partis. Les nouveliesméthodes qui 'furent em- 
ployées., pout le rétabliflèment de Clémentine, 
eurent le fuccès qu’on s’en Aoit promis. Celles’ 
qu’on employa pour Jéronimo n’en eurent pas 
moins. ! On en revînt aux propolîtions. Clé- 
mentine , en retrouvant la fanté , parut briller 
ti’un nouvel éclat. Toute la famille confentit il 
rçcompenfer , par l’otfte de fa main , l’hommo 
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auquel on attribuoic fa gucrifon. Je ne vous 
dillimulerai pas , mefdames , que ce qui n’avoic 
mérite jufqu’alors que le nom d’honneur & de 
pitié ) devint admiration ; Sc j’aurois manqué 
même à la juftice , je ne pouvois pas dire à 
l’amour. Je me regardai déjà comme le mari 
de Clémentine. Cependant, il auroit été étrange 
que le bonheur de mifs Byron n’eût pas fait le 
fécond dédr de mon coeur. Je me félicitai alors 
de n’avoir prétendu qu’à fon amitié , ôc je me 
dévouai entièrement à Clémentine. C’eft un aveu 
que je dois à la vérité , mefdames : fi j’avois 
refufé mon coeur à cette admirable étrangère j 
j'aurois cru me noircir de la double tache d’iu- 
gratitude Sc d’injuflice, car fl vous favez toute 
fon hifloire , vous n’ignorea pas ce quelle a 
tenté contre le fien , & quel glorieux triomphe 
elle a remporté. ■ ' 

11 s’eft arrêté ici. Notre fllence n’a point 
cefTé. Ma graud’mère & ma tante fe regardoient 
alternativement , mais à chaque partie de fon 
difeours , leurs yeux , comme les miens , mar- 
quoient leur fenfibiiité. Il a reptis, en baiflànt 
gracieufement la vue , ôc d’abord avec peu 
d’hélitation. 

Je fens , mefdames , que , refufé , comme la 
juftice m’oblige.- d’en convenir , rejeté par Clé- 
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inemine , quoique par les plus nobles motifs , ;’ai 
fort mauvaife grâce , & fi tôt après fon refus , 
de faire l’offre de mon cœur à mifs Byron. Si 
je n’avois égard qu’à mon caraâère , il auroic 
fans douce été plus louable de prendre du moins 
le tems que les loix prefcrivent au veuvage ; 
mais lorfque la bienféance n’eft pas négligée , les 
grandes âmes , telles que les nôtres , font au- 
deffus des formalités vulgaires. Pour moi , je 
ne fais aujourd’hui que déclarer une paffonqui, 
fans un obftacle qui ne fubfifte plus , auroit été 
la plus ardente dont le cœur d’un homme ait 
jamais brûlé. Je fais, mademoifelle , que'vous 
aVez lu , vous & mes fœurs , les lettres que 
J’écrivois d’Italie : mes dernières , & celles que 
l'ai lailïées à madame Sherley , n’ont dû vous 
laiffer aucun doute de la confiance de Clémen- 
tine dans fa glorieufe réfolution. Celle-ci, que 
l’ai reçue depuis deux jours (en la tirant de fa 
poche) & qui étoit écrite, comme vous le verrez, 
avant qu’on ait pu recevoir les miennes , vous 
fera voir que pour donner l’exemple à Clémen- 
tine , je fuis preffé par toute la famille, d’adreflër 
mes vœux à quelque dame de ma patrie. C’eft 
un motif qui m’oblige , en quelque forte , de 
hâter l’offre de mes humbles vœux. Quoiqu’elle 
puiffe paroître un peu précipitée <lans ma fitua- 
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tion , ne m’accuferiez-vous pas d’une ncgllgenco 
inexciifabie , ou d’une indifférence apparente» ft, 
pour obferver de vaines formalites , j’étois capable 
de différer la déclaration de mes fentimens , & de 
laiflèr croire que je balance dans mon choix ? De 
votre côté , mademoifelle , fi vous pouvez 
prendre afièz fur vous-même pour traiter avec 
quelque bonté un homme qui s’eft trouvé , 
comme il ne le défavoue point » mais fans le 
vouloir , & fans avoir pu l’éviter , dans l’em- 
barras de ce qu’on pourroit nommer un double 
amour, vous lui impoferez, par cette grandeur 
d’ame , des obligations dont fa plus parfaite ten- 
drefle ne fefà jamais capable de l’acquitter. 

Il m’a préfenté alors la lettre. J’y ai déjà 
répondu, a-t-il ajouté, & j’ai fait connoître à 
mon ami , que m’étant offert a la plus aimable 
perfonne de l’Angleterre, Sc la plus digne de 
l’amitié de fa fœur , mes offres n’ont pas été reje- 
tées. Votre bonté , mademoifelle , m’autorifera , 
j’ofe l’efpérer , à leur en donner de plus fortes 
afTurances : ils ont celle d’établir une partie de 
leur bonheur fur le mien. 

Avec une fanté afièz foible auparavant, j’ai 
craint plus d’une fois , ma chère , de m’évanouir 
pendant fon difeours. Ma grand’maman & ma 
tante me voyant changer de couleur , fur-touc 
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iorf<]u'il s’ed adreffé particuliérement à moi'» 
ont mis la maift , chacune de leur coté , fur une 
des miennes , tandis que de l’autre je tenois mon 
mouchoir devant mes yeux , pour cacher l’altéra- 
tion que je fentois moi -même fur mes joues : 
mai$ en celTant de parler , il a pris nos trois noains 
unies dans les liennes, &les apredees de feslèvres: 
la mienne deux fois, avec un mouvemem paffionné. 
Ma gtand’mère & ma tante , charmées , quoique 
les larmes aux yeux, fe regardoient l’une l’autre , 
ôc fe tournoient enfuite vers moi comme atten- 
dant qui parleroit la première. Peut-être , a-t il 
repris avec quelque émoticMi , me fuis- je trop 
étendu dans uné première ouverture. Je vous 
demande la permiflîon de venir dîner demain 
avec vous : mifs Byron délire peut-être que l’im- 
portant fujet foit remis à demain? Vous me 
ferez la grâce alors dç m’apprendre 'le réfukat 
de vos délibérations. Je vais rejoindre' la com- 
pagnie qui nous a quittés. Puiflënt tous ceux que 
j’ai eu la fatisfaélion de trouver ici , me fervir 
de proteAcurs & d’avocats - auprès de mifs 
Byron ! ils ne peuvent m’en croire digne à 
préfent , mais toute l’étude de 'ma vie iêra de le 
mériter. 

11 eft forti avec une grâce qui n’eft propre qu’à 
lui. Aufli-t6t ma gcand’mère m’a feirée encre Tes 
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bras. J’ai reçu les memes carelTes de ma tante, 
& toutes deux m’ont félicitée avec les plus teiyires 
exprellioAs. 

Nous n’avons pu lire , fans une vraie peine 
de ctEur, la lettre qu’il m’avoit lailTée. Elle cû 
du feigneur Jéronimo , qui prelTe votre frère de 
donner à fa fœur l’exemple qu’ils brûlent de lui 
voit fuivte. Vous la trouverez ici , ma clière, 
mais n’oubliez pas de me la renvoyer. Pauvre 
Clémentine! Il paroît que, fans avoir vu la der- 
nière de fir Charles , elle s’eft lailTee engager.^ la 
complaifance. Comme je vous envoie la fienne , 
je ne vous dis pas la moitié de ce qui me vient 
à l’efprit fur fa fîtuation. 11 s’en faut bien que 
les dernières explications de votre frère répon- 
dent à fesefpérances. Pauvre Clémentine! puis-je 
lui refufer macompaflîon ? Elle en mérite d’autant 
plus , que nous connoilfons mieux que jamais ce 
qu’elle perd. 

J’ai demandé à ma tante la liberté de me reti- 
rer, mais j’ai fu que lir Charles avoir' rejoint la 
compagnie , avec une vivacité dans l’air & les 
manières, qui a charmé tout le monde, pendant 
que votre fotte Henriette n’a pu trouver la force 
de paroître le relie de la foirée. Il me manquoit , 
à la vérité , le motif de fa préfence ; car , au 
grand regret de l’alTemblée , il s'’eft exeufé de de- 
meurer à fouper, 
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Cette longue lettre partira demain matin j &c 
de fort bonne heure, par une occallon qui fe 
prdfente pour Londres. Demain. . . . aujourd’hui 
pouvois-je dire , puifque la nuit eft fort avancée. 
Si je n ’avois pas eu pour reflôurce l’agréable 
occupation de vous écrire , je fuis sûre que le 
fommeil n’auroit guère approché de mes yeux. 
Votre frère J je m’imagine, aura dormi plus 
tranquillement. 


Fin du troijième volume. 
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